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À propos de Leonard et John Maker, Osages, par Marie-Claude Feltes-Strigler

Leonard Maker, historien osage, est le premier qui avait accepté de me raconter l’histoire de son peuple, y compris ses origines mythologiques. Il a, hélas, disparu. Peu de temps après, j’ai fait la connaissance de son frère, John Maker. D’esprit curieux, Il est venu en France en 2015, pour découvrir ce qu’avait vu son ancêtre Big soldier, l’un des six Osages ayant fait ce voyage en 1827 pour rencontrer le roi et voir comment vivaient ces hommes de l’autre côté de la Grande Eau.

John fut notre hôte à Paris durant quelques jours avant de rejoindre Montauban, où son ancêtre avait retrouvé Monseigneur Dubourg. Il raconte :

Dans l’avion, bercé par le bruit des moteurs, je me suis endormi en rêvant au temps où l’Amérique était vierge, les Français étaient des trappeurs et les Osages étaient des guerriers. Quand Napoléon a vendu la Louisiane aux Américains, les Français se sont désinvestis de la colonie. Les Osages ont regretté leur départ, car ils s’entendaient bien, ils parlaient leur langue et beaucoup avaient adopté leur religion. Dans ma famille, nous parlons toujours de Big Soldier. Quand je pense que ces monuments du XVIIe et du XVIIIe siècles que je peux visiter en France ont été vus par mon ancêtre et ses compagnons de voyage, je ressens une grande émotion dans mon cœur. Nous croyons que, parfois, les morts se manifestent aux vivants pour se rappeler à leur souvenir.

Notre culture s’est évanouie en quelques générations. Pourtant, notre peuple était très puissant. Il ne nous reste que nos danses guerrières, traces intactes du passé.

John Maker vient d’une famille très traditionnelle et est membre de l’Église des Premiers Américains (Native American Church, nom donné à « l’institution » de la religion du Peyotl). Il accomplit un second mandat de député au Congrès de la nation osage.
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Préface à la deuxième édition

Il y a six ans, j’étais à Pawhuska, capital du comté Osage, le plus grand comté d’Oklahoma. Outre le plaisir de retrouver des amis, je voulais remettre un exemplaire de Les Indiens Osages, Enfants-Des-Eaux- Du-Milieu au chef principal Geoffrey Standing Bear, qui succèda à John Red Eagle à la tête de la nation.

Le chef Standing Bear vient de déclarer sa candidature pour un troisième mandat. S’il est élu en 2022, il disposera de quatre années supplémentaires pour consolider ses acquis et mener à bien ses projets, qui vont de la protection de la culture et des terres ancestrales, de la renaissance de la langue, à la prospérité économique de la nation osage, en collaboration étroite avec le Congrès et le Conseil minier.

En 2019, lors de son discours sur l’état de la nation, Geoffrey Standing Bear déclara :

Il y a cent ans, notre peuple vivait sur cette terre. Il ne nous restait qu’une part infime de notre territoire ancestral. Seuls quatre mille membres de la tribu vivaient dans ce comté et deux personnes parlaient encore notre langue. Si cette tendance continue, nous n’aurons bientôt plus de terre et tous nos membres seront partis. Les Osages ne seront plus qu’une vague mention dans les livres d’ histoire.

Pour lui, il n’est pas question que cela se produise. Depuis le mois de septembre 2021, Geoffrey Standing Bear cherche à obtenir la confir- mation des tribunaux que la réserve osage n’a jamais été légalement supprimée. Juriste spécialisé en droit fédéral indien, il fait remarquer que seul le Congrès peut prendre cette décision. Or, il n’en est fait nulle mention dans les textes. Le gouvernement fédéral aurait donc toujours sa responsabilité fiduciaire envers la tribu.

James R. Gray, qui fut chef principal de 2002 à 2010, exprimait déjà sa ferme conviction que le retour de son peuple vers la nation osage dépendait de l’acquisition de nouvelles terres, de logements abordables, de la revitalisation de la langue, de la protection de la culture et des tradi- tions et… de la mise en œuvre d’un réseau Internet à haut débit.

En effet, les Osages comptent actuellement 23 000 membres, dont la moitié vit hors de l’Oklahoma, que le gouvernement tribal souhaite attirer à nouveau.

Depuis 2014, la surface des terres osages en Oklahoma a augmenté de 20 300 hectares, dont les 17 500 hectares de l’achat du Bluestem Ranch à Ted Turner, devenu le Osage Nation Ranch. Ted Turner y élevait bisons et bovins.

Comme d’autres tribus, les Osages achètent des parcelles pour augmenter leur assise territoriale. L’intérêt de ce ranch est qu’il vient s’ajouter à la Tall Grass Prairie Preserve, qui s’étend sur 18 000 hectares. Ses plus de 7 500 bisons sont recensés chaque année et les excédents sont vendus. Cette prairie à herbes hautes abrite 755 espèces végétales, dont beaucoup sont uniques et plus de 300 espèces d’oiseaux. Les arbres fores- tiers comprennent de nombreuses variétés.

Comme pour l’Osage Nation Ranch, les Osages soulignent leur importance dans leur culture, leurs traditions et leur histoire. Ce sont les témoins des Grandes Plaines et de leur biodiversité. Outre les bisons et les bovins, ils abritent quantité de dindes sauvages, de cerfs et de colins de Virginie.

Dans son élan, la nation osage acheta le Lost Creek Ranch au mois de novembre 2021, pour $ 4,9 millions, sans avoir besoin d’un emprunt, grâce aux revenus de ses sept casinos. Le domaine de 850 hectares était devant la Cour fédérale de faillite.

La nation osage n’a pas oublié qu’autrefois, son immense territoire s’étendait aussi sur la plus grande partie du Missouri. À son apogée, elle y comptait jusqu’à 200 000 membres. Son héritage est toujours présent dans de nombreux toponymes : Osage Beach, Fort Osage, Osage City, Osage River… Au mois de septembre 2021, le NARF (Native American Rights Fund)1 a restitué à la nation osage une parcelle de terre dans ce qui est devenu l’État du Missouri. Depuis 2013, le NARF et la nation osage travaillent à cette restitution, car plusieurs tertres y ont été identifiés, œuvres de leurs ancêtres, les bâtisseurs de tertres. L’événement est d’autant plus significatif que la donation a eu lieu le lendemain de l’adju- dication de Picture Cave à un enchérisseur non osage, un bien également partie du territoire ancestral situé au Missouri.

La politique actuelle du gouvernement tribal montre que les Osages cherchent à être à nouveau présents dans leur territoire originel : au mois d’octobre 2021, la nation osage annonça son intention de créer un grand centre de loisirs (hôtel, casino, commerces…) dans la région de Lake of the Ozarks et de demander au gouvernement fédéral de prendre le terrain et le casino en fiducie2, alors qu’il n’y a ni réserve, ni casino indien au Missouri. Cela signifie que le processus soustrait la terre à la juridiction de l’État en la transformant en terre tribale. L’État du Missouri est favorable à ce projet, qui va favoriser l’essor économique de la région des Ozarks, avec création d’emplois, amélioration foncière et construction d’infras- tructures, sans compter la signature d’un accord de partage des recettes.

Le pétrole

L’activité des Osages se manifeste dans de multiples domaines, mais c’est grâce au pétrole qu’ils sont devenus très riches. De 1906 à 1978, le ministère de l’Intérieur des États-Unis a permis à des non Osages de percevoir les revenus du pétrole de la réserve. Puis, en 1984, le Congrès américain a voté une loi qui interdisait à un détenteur de parts non Osage de les vendre, transférer ou céder, sans son autorisation. La loi ajoutait que toute vente ou cession devait respecter une préférence à trois paliers. Aujourd’hui, 26 % des parts dans les revenus pétroliers sont détenues par des non Osages. Bien que la majorité de ces parts ait été perdue par la corruption ou par des meurtres, certains Osages ont légué leurs biens à des non Osages, y compris d’autres Indiens, des églises ou des écoles. Le gouvernement tribal estime que le moment est venu de faire voter une loi qui favorise la réappropriation de ces revenus. Le Conseil minier n’a pas la liste complète des détenteurs de parts non osages, puisque le ministère de l’Intérieur considère que cette information est confidentielle.

Avec l’attention focalisée sur la série de crimes qui a donné naissance au « règne de la terreur » grâce au tournage du film de Martin Scorcese Killers of the Flower Moon,3 les Osages espèrent pouvoir réparer au moins en partie ces injustices.

Riches grâce au pétrole, les Osages n’en ont pas moins conscience de l’importance du respect de l’environnement. Au mois d’octobre 2021, le Bureau des Affaires indiennes a envoyé au gouvernement tribal la liste des puits abandonnés. Everett Waller, président du Conseil minier, a demandé au Congrès une subvention pour l’obturation des « puits orphelins » ? Il a déclaré : Les Osages sont des écologistes convaincus et ce programme nous tient à cœur : chaque puits orphelin obturé met fin à des émanations de gaz carbonique dans l’atmosphère.

Les activités de la tribu osage touchent à tous les domaines : amélio- ration des infrastructures, achat de terrain à Airfax pour construire des résidences pour personnes âgées, achat du bâtiment de la First National Bank à Pawhuska, bâtiment qui figure sur la liste du Centre des Monuments nationaux. Divers organismes osages occupaient déjà 90 % des 2 500 mètres carrés du bâtiment de quatre étages. Selon les termes du chef Standing Bear, « Il serait temps que les Osages bénéficient des loyers, plutôt que des tiers ». Ainsi, un bâtiment étroitement lié à leur histoire (pétroliers, tuteurs nommés, avocats, pratiques peu scrupuleuses) est désormais propriété tribale.

Cette acquisition est un premier pas vers les activités bancaires, des prises de participation progressives et prudentes, sous réserve de l’autori- sation du BIA. Le gouvernement tribal raisonne à long terme, pensant à un début à échelle réduite, vers une participation majoritaire.

Le portrait de la nation osage aujourd’hui illustre parfaitement le terme de « survivance » créé par l’écrivain et universitaire anishinabe Gerald Vizenor. Ce terme signifie que les Amérindiens n’ont pas seulement survécu, mais ont activement résisté à la pression du colonia- lisme en Amérique du Nord et affirment leur présence.

Comme d’autres tribus, les Osages veulent être acteurs de leur propre destin, jouer un rôle dans le monde moderne tout en œuvrant à la revita- lisation de leurs traditions, au rayonnement de leur langue et de leur culture. La langue est désormais enseignée dans les écoles, il y a de nouveaux locuteurs, mais il y a aussi des cours en ligne accessibles à tous (osagelanguage.com) ; ce qui ne les empêche pas de se préoccuper de leur santé économique.

Marie-Claude Feltes-Strigler



1.Le NARF est un cabinet d’avocats indiens, sans but lucratif, qui se fondent sur les lois et les traités pour s’assurer que le gouvernement fédéral et les gouvernements des états respectent leurs obligations légales.

2.La majorité des terres tribales aux États-Unis est détenue en fiducie au bénéfice des généra- tions actuelles et futures des populations tribales. La fiducie impose au gouvernement fédéral le devoir de protéger les biens et les actifs tribaux, de garantir l’autogouvernement et de préserver les terres tribales, indispensables aux cultures autochtones.

3.Voir à ce sujet le roman de l’Indienne chickasaw – tribu « voisine » des Osages déjà impliquée en 1872 dans les affaires de pétrole avec la création de la Chickasaw Oil Company – Linda Hogan, Mean Spirit, Ivy Books, 1991. Édition française Le Sang noir de la terre, traduit par Danièle Laruelle, éditions du Rocher coll « Terres étrangères », 2003, réédition collection « Nuage rouge », 2023 ; ce roman précède de… 27 ans ! celui de David Grann écrit sur le même sujet, traduit en 2018 chez Globe sous le titre de La note américaine. (O. Delavault).




Introduction

La fin du XIXe siècle et le début du XXe furent parmi les années les plus tragiques de l’histoire des Indiens d’Amérique du Nord. C’est à la fin du XIXe siècle que les tribus de l’Ouest connurent leurs dernières défaites militaires et la quasi-disparition des troupeaux de bisons. À peine les tribus s’étaient-elles installées dans leurs réserves, que le gouvernement fédéral, dans une nouvelle volte-face de sa stratégie indienne, les soumit à une acculturation et une assimilation forcées. Les Indiens étaient, croyait-on, condamnés à disparaître. Les responsables du gouvernement mirent au point des programmes destinés à éradiquer leurs traditions jugées sans valeur. Les enfants furent séparés de leurs familles et envoyés dans des écoles, des pensionnats où on leur enseignait l’anglais et une religion chrétienne, où on les préparait à des emplois subalternes, mais aussi à renier leur propre culture.

En 1887, la loi Dawes, ou loi de lotissement général, commença la destruction des réserves en attribuant aux Indiens des parcelles de terre individuelles et en ouvrant les terres en surplus aux colons blancs. Le capitaine Richard Pratt, fondateur de l’école indienne de Carlisle, résume cette politique en une phrase : « Détruire l’Indien pour sauver l’ homme. » Privées de leur indépendance, vivant sous le contrôle du gouver- nement, les tribus connurent l’effondrement de leur économie, de leurs

institutions sociales, politiques et religieuses.

Beaucoup se tournèrent vers des mouvements religieux, ainsi celui qui se manifeste à travers de la danse des Esprits1 et, plus tard, la religion du Peyotl, ou religion des Premiers Américains (Native American Church ou NAC).

En dépit de leur bonne volonté, les missionnaires, souvent dévoués et attachés aux Indiens, voyaient dans ces Sauvages des êtres enfantins, incapables de concevoir par eux-mêmes une puissance supérieure créatrice. Ils ne comprenaient pas la conception indienne d’un Être suprême. La compréhension n’était pas plus facile pour ceux qui consi- déraient les Indiens comme des objets d’observation ethnologique. Les ethnologues ont enregistré des mythes, des rituels et des légendes sans en saisir le sens véritable. À une vision du monde différente, s’ajoutaient des obstacles linguistiques.

Selon Charles Eastman, médecin et écrivain d’origine sioux, prati- quement toutes les études portant sur les religions indiennes ont été faites pendant la période de transition, alors que les croyances et la philosophie originales de l’Indien avaient commencé à se désintégrer. On trouve ici et là des relations superficielles d’étranges coutumes et cérémonies dont le symbolisme ou le sens profond était largement caché à l’observateur2. Les anthropologues étaient en général d’origine culturelle européenne ;

ils avaient des croyances implicites sur « les autres ». Cette constatation fut un sujet de préoccupation pour Francis La Flesche, (ou LaFlesche) premier anthropologue de mère Indienne,3 et l’un des premiers à avoir vécu dans un contexte culturel non européen. Pour beaucoup, les cultures autochtones sont des reliques d’un mode de vie ancien, mais aussi d’une démarche intellectuelle ancienne. C’est ce genre d’opinion que La Flesche voulait contester.

Après ses travaux sur les Omahas, il écrivit quelque deux mille pages sur les Osages. Il voulait que ses lecteurs voient leur monde, non comme le monde de simples « enfants de la nature », mais comme un monde éminemment complexe, qui reflétait une tradition et une pensée sophis- tiquées et créatives que celle de n’importe quel peuple de l’Ancien Monde. Il eut la possibilité d’enregistrer les derniers officiants de la prêtrise mississippienne. Les pratiques et les concepts fondamentaux des Osages traditionnels émanaient de ceux des anciens peuples mississippiens, les peuples d’horticulteurs de la vallée du Mississippi qui, des siècles avant l’arrivée des Européens, avaient bâti les ensembles de tertres à Cahokia et Aztalan, entre autres. Il souligna l’importance de l’enseignement des anciens prêtres, selon lesquels « rien dans le cosmos ne revient en arrière ».

Au début du XXe siècle, la religion du Peyotl fut introduite chez les Osages. En dix ou quinze ans, la grande majorité des Osages de pure souche s’était convertie et était censée abandonner totalement les croyances et les pratiques anciennes. La plupart des Bourses sacrées4 étaient brûlées ou enterrées. Les personnes âgées refusaient de parler aux jeunes de leur passé. Seules quelques familles continuaient à pratiquer leur religion traditionnelle. Le dernier initié décéda en 19715.

Dès les années 1960, les Osages utilisaient l’adjectif « traditionnel » pour qualifier soit le peyotisme, soit I’n-lon-Schka, la danse adoptée des Kaws et des Poncas dans les années 1880. La culture osage avait connu des changements considérables, mais n’en demeurait pas moins osage.

L’histoire des Osages fait l’objet d’une abondante littérature ; mais elle est particulière en ce qu’elle est en grande partie l’œuvre d’écrivains et d’universitaires osages. John Joseph Mathews, Louis Burns, William Least Heat Moon, Leonard Maker, Robert Warrior, Carter Revard, George E. Tinker, Dennis McAuliffe, pour n’en citer que quelques-uns, sont tous d’ascendance osage.

Les ancêtres des Osages étaient-ils des bâtisseurs de tertres ?

La première mention écrite des Osages date de 1673, qui les situe le long de la rivière Osage ; mais il est plus difficile de déterminer où les avaient menés leurs premières vagues de déplacements. Pourtant, en étudiant les récits de migration consignés il y a quelque deux cents ans et les artefacts mis à jour, les archéologues et les anthropologues sont arrivés à des conclusions communes sur les origines de la tribu.

La plupart des données suggèrent que les Osages sont l’une des cinq tribus qui forment le sous-groupe linguistique des Siouan deghiha, descendants d’un groupe unique qui a descendu la vallée de l’Ohio vers le Mississippi. De là, quatre des cinq groupes allèrent vers le nord, remontant le courant, jusqu’à ce qui est actuellement la ville de Saint- Louis. Ils y restèrent quelque temps, avant de continuer vers l’ouest et de se diviser à nouveau. En comparant les traits culturels de sites osages connus, y compris la structure des habitations, l’organisation des villages, les modes de subsistance et l’iconographie, les chercheurs sont arrivés à la conclusion que la population principale de Cahokia était siouane deghiha et, plus spécifiquement, osage.

Le débat se poursuit, pour savoir si les Osages ont bâti des tertres. Certains aspects des sites archéologiques de Saint-Louis sont très proches de leurs pratiques culturelles, ce qui donne à penser que ces Indiens sont les descendants les plus probables des bâtisseurs de tertres.

Au stade initial de la culture mississippienne (900 à 1150 de notre ère), les hommes vivaient dans des maisons rectangulaires semi- enterrées ; leur armature était constituée de poteaux verticaux plantés dans des trous aménagés dans des tranchées. Les murs étaient enduits de boue, le tout couvert d’un toit d’herbes hautes. Les fouilles ont permis de déterminer leur mode de subsistance. Ces hommes pratiquaient l’agri- culture dans les plaines alluvionnaires de la rivière Missouri, avec des houes pour seuls outils. On a noté la présence de nombreuses graines carbonisées. Ils chassaient des cerfs et, parfois, des élans avec des pointes de flèches. Cependant, les oiseaux aquatiques et les poissons représen- taient les ressources les plus importantes. Les Mississippiens fabriquaient des poteries décorées, ainsi que des effigies animales, surtout de chiens et de hiboux. Ils pratiquaient le commerce avec des groupes lointains, ainsi que l’attestent de l’hématite de la vallée du Haut-Meramec, du chert (fer manganifère) du sud de l’Illinois, du mica des Appalaches et des conques du golfe du Mexique, trouvés lors de fouilles archéologiques.

Quant aux communautés mississippiennes tardives (1150-1300 de notre ère), les fouilles de l’est du Missouri ont révélé qu’elles avaient des résidences plus grandes, comportant des fosses d’entreposage et même des fours en terre, mais des modes de subsistance à peu près semblables. On a trouvé des pointes de flèches, des grattoirs pour les peaux et des poteries décorées d’incisions.

Les Osages se réclament des anciens habitants de Cahokia. Il y a un millier d’années, l’antique cité de Cahokia existait, non loin de la ville moderne de Saint-Louis, dans les plaines inondables du Mississippi. Vers l’an 1000, des groupes tribaux commencèrent à s’installer dans la région située à l’est de la future Saint-Louis. Au XIIe siècle, la ville abritait une population de 15 000 à 20 000 personnes ; ce fut son âge d’or. Le site, construit à proximité de la confluence de trois cours d’eau, l’Illinois, le Missouri et le Mississippi, recelait 120 tertres et temples. Aujourd’hui, il reste toujours 80 tertres de tailles variées, dont 1 % seulement ont été fouillés. Après quatre siècles de prospérité, la population déclina, et la ville fut abandonnée avant l’arrivée des Européens.

Faute de textes, les chercheurs ne peuvent qu’émettre des hypothèses sur ce qu’était la vie à Cahokia et sur les raisons de sa disparition. Ils travaillent désormais en collaboration avec les Osages.

La structure la plus ancienne construite de main d’homme dans ce qui fut autrefois appelé « Mound City », le Sugarloaf Mound, relie le présent au passé. Le Sugarloaf est probablement un site funéraire de la période sylvicole6, ou une plate-forme mississippienne, et remonte à une période où des cultures indiennes sophistiquées étaient florissantes dans la région, bien avant l’arrivée des Européens.

Lorsque les Français commencèrent à construire ce qui allait devenir Saint-Louis, la ville comportait probablement des centaines de tertres. Alors qu’un grand nombre étaient de petits sites funéraires construits sur des hauteurs surplombant les voies navigables, il y avait aussi un vaste complexe cérémoniel mississippien au nord de Gateway Arch. Le groupe de tertres au nord de Saint-Louis était constitué de 25 tertres organisés autour de places publiques. Ce site important était lié au célèbre site de Cahokia, classé au patrimoine mondial de l’humanité par l’UNESCO.

À la fin du XVIIIe siècle, ces cités mississippiennes avaient été abandonnées depuis longtemps. Pourtant, les cartographes français indiquaient ces tertres de terre comme des caractéristiques prédomi- nantes du paysage. Ils sont également visibles dans plusieurs tableaux représentant la cité, comme la lithographie de John Casper Wild exécutée en 1840. À cette époque cependant, le premier gouverneur du Missouri, par exemple, utilisa un tertre comme plate-forme pour sa maison, imité par d’autres notables de Saint-Louis. Le premier réservoir fut construit sur un autre tertre. En 1875, les tertres étaient presque complètement détruits.

Le seul survivant est le Sugarloaf. Le fait qu’il soit situé au bord d’une falaise escarpée à quelques kilomètres du centre-ville l’a protégé du développement urbain et industriel. Il ne fut pourtant pas totalement épargné, puisqu’une maison y fut construite en 1928. Elle fut habitée jusqu’en 2008, date à laquelle elle fut mise en vente. Une coalition de citoyens soucieux de préserver le Sugarloaf, y compris La Landmarks Association de Saint-Louis, s’allia à la nation osage.

Celle-ci se porta acquéreur du Sugarloaf au mois d’août 20097. Les Osages furent motivés par les liens étroits qui les attachent à la région de Saint-Louis, des liens qui sont apparents dans les traditions orales de la tribu.

Depuis les années 1920, les archéologues et les chercheurs se sont inter- rogés sur l’origine des Osages. Plus récemment, ils ont nommément cité les Osages comme la tribu la plus proche de la culture mississippienne de Cahokia. Outre les traditions de migrations, ils avancent comme preuves l’usage de tertres, la structure des maisons, l’organisation des villages, les trophées de guerre, les armes, les modes de subsistance, l’iconographie (poterie, objets cérémoniels et art pariétal), les pratiques religieuses, la cosmologie et la structure sociale, avec le système de moiety8 avec des clans et des bandes9.

Le peuple osage régnait sur une vaste région qui comprenait ce qui est désormais l’Illinois, le Missouri, l’Arkansas, le Kansas et l’Oklahoma. L’hypothèse que les ancêtres des Osages firent partie des bâtisseurs de tertres de la région de Saint-Louis, y compris le tertre de Sugarloaf et le complexe de Cahokia est devenue une certitude. La nation osage a repris possession du tertre de Sugarloaf en rachetant une bonne partie de la propriété avec l’aide de l’Osage Nation Historic Preservation Office (Bureau de préservation du patrimoine) et du chef principal Jim Gray. Le site est l’un des rares témoins qui reste de l’histoire de la tribu mais, d’un point de vue osage, les tertres sont des lieux sacrés. Nombre d’entre eux sont des lieux de sépulture de fait, il est autant impensable que sacrilège de les profaner. Les Osages considèrent en conséquence que c’est un honneur pour eux de protéger le dernier tertre construit par leurs ancêtres, pour eux et pour les autres tribus héritières des cultures mississippiennes.

Conique et oblong, le Sugarloaf est constitué de trois plateformes en escalier d’une hauteur d’une douzaine de mètres, de trente mètres du nord au sud, et de cinquante mètres d’est en ouest. Aujourd’hui, le tertre est divisé en trois parties, le numéro 4420 de Ohio Street occupant la partie la plus élevée. Depuis l’achat de cette partie du terrain, rien de visible ne s’est produit. Mais le Bureau de préservation du patrimoine de la nation osage a des projets ambitieux. Le but ultime est de se porter acquéreur des plateformes inférieures, de supprimer les maisons, de restaurer le tertre et d’en faire un centre d’interprétation éducatif, où les habitants de Saint-Louis et les visiteurs auront la possibilité de venir s’informer sur la culture mississippienne, alors que les Osages pourront renouer avec leur passé.

L’équipe n’a pas l’intention de faire des fouilles, mais d’avoir recours à la technologie de « radar pénétrant », non invasive, pour confirmer que le Sugarloaf est, soit un tertre funéraire, soit une demeure de chef. L’essentiel sera de stabiliser la dernière plate-forme mississippienne de Saint-Louis, autrefois nommée la cité des Tertres.


Cosmologie osage et organisation tribale
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Nous n’avons pas de témoignages concrets de l’origine des Osages. Néanmoins, la tradition orale est bien vivante sur ce que furent leurs lointains ancêtres, fussent-ils mythiques. Comme les autres tribus, les Osages ont leur propre histoire du mythe de Création, qui leur explique d’où ils viennent et pourquoi ils sont comme ils sont. Peut-être faut-il la lire comme une parabole. Ces mythes donnent des indications sur les déplacements de leurs ancêtres et sur l’aboutissement de leur évolution. Il est ensuite intéressant de rapprocher le mythe et la réalité historique.

Chaque clan avait sa propre version du mythe de Création ; toutes avaient néanmoins de nombreux points communs. L’historien osage Leonard Maker en a fait une synthèse, acceptée officiellement par la tribu. La voici telle qu’il l’a racontée à l’auteur. Il faut accepter qu’elle n’obéisse pas à la logique occidentale, elle reflète une réalité autre.

Le récit fut transmis à travers les âges par les prêtres des Wazhazhe (Les-Enfants-des-Eaux-du-Milieu), à qui il fut révélé par Wakontah11, afin qu’ils comprennent le cosmos qu’il avait créé pour eux.

Il convient, avant de rapporter l’histoire de la Création, de donner quelques indications sur les wa-kon-da-gi – Les-Hommes-du-Mystère

– nom que les Osages donnaient autrefois aux prêtres, et sur leur rôle dans l’organisation sociale et spirituelle de la tribu. Les wa-kon-da- gi étudiaient la place de l’homme dans l’univers. Contrairement aux autres créatures vivantes, lorsqu’ils (les hommes) émergèrent du monde invisible, ils étaient physiquement parfaits, et étaient doués de réflexion, une capacité dont étaient privés les animaux12. Les hommes furent dotés de la raison, de la parole, ils sont seuls à avoir le pouvoir de wa-thi’- gethon, de réfléchir et donc d’apprendre. Ils ont été créés pour parcourir la terre comme s’ils étaient destinés à l’occuper13.

Dans le monde visible, le monde du vivant, les Osages ne luttaient pas pour leur survie contre des formes de vie non humaines. C’était plutôt entre les groupes humains qu’avait lieu la lutte pour la vie. Les Osages ne se considéraient pas comme supérieurs aux autres hommes. Bien qu’ils cherchassent l’aide de Wakontah, ils savaient que, pour cet Être suprême, leur survie était entre leurs mains. Il n’est dès lors pas surprenant que la guerre ait tenu une place importante dans leur vie. Il était indispensable que les plus valeureux jeunes gens tuent et se fassent tuer pour que la vie tribale puisse perdurer.

Wakontah manifestait sa volonté de voir la tribu se perpétuer en donnant naissance à des enfants. Par reconnaissance, il convenait donc que les Osages lui manifestent constamment leur respect.

Les Osages croyaient que le cosmos était constitué d’un nombre indéterminé de cycles de naissance, de croissance, de maturité et de mort. Tout ce qui est né un jour finira par mourir14. La survie d’un peuple dépendait de deux choses : sa capacité à se défendre collectivement contre les autres peuples, et la bienveillance constante de Wakontah. Pour atteindre l’unité requise, les prêtres anciens avaient décidé que les Osages devaient organiser leur tribu à l’image de l’univers.

Au moment des premiers contacts avec les Européens, en 1673, les villages osages étaient situés le long de la rivière Osage, dans ce qui est aujourd’hui le sud-ouest du Missouri. Le mode de vie était caractéristique des peuples autochtones qui occupaient les prairies et les régions boisées du Midwest des États-Unis. Ils vivaient dans des villages permanents de wigwams15 le long de cours d’eau. Ils tiraient leurs ressources de l’hor- ticulture et de la cueillette. Les femmes cultivaient le maïs, les haricots et les courges ; les hommes chassaient le bison, l’élan, l’ours et du petit gibier. Suivant les saisons, les Osages récoltaient des plantes comestibles sauvages, des racines, des baies, des fruits, des noix et des tubercules, avec une prédilection pour les racines de nénuphar et les kakis. Ce n’est qu’au XVIIIe siècle, après que les Osages eurent acquis des chevaux, qu’ils commencèrent leurs grandes expéditions dans les Plaines à l’automne et l’hiver, pour chasser le bison.

Nous savons peu de choses de l’histoire des Osages avant l’arrivée des Français. Leurs légendes indiquent qu’ils viennent de l’est. Les traditions racontent qu’autrefois ces peuples sioux formaient une seule tribu qui vivait dans la vallée de l’Ohio. Ils se séparèrent lors de leurs migrations vers l’ouest. Lorsqu’ils atteignirent l’embranchement du Mississippi et de l’Ohio, les Quapaws allèrent vers le sud, pour aller s’installer sur le cours inférieur de la rivière Arkansas. Les autres peuples siouan locuteurs de la langue dhegiha allèrent vers le nord et l’ouest, remontant le Mississippi, vers les rivières Des Moines et Missouri. À l’embouchure de la rivière Osage, les hommes qui allaient devenir les Osages se dirigèrent vers le sud, en remontant le cours de l’affluent. Les Kaws finirent par s’établir le long de la Kaw, alors que les Omahas et les Poncas s’installèrent plus haut sur le Missouri. Il faut admettre que, pour l’instant, aucune preuve archéologique ne vient confirmer ces migrations « légendaires ».

Comme l’ensemble des tribus des Prairies16, ces peuples avaient en commun une structure clanique patrilinéaire, des prêtrises formalisées et des rituels religieux. Les Bourses-médecine et la danse du Calumet n’en sont que deux exemples. Les ressemblances dans les institutions sociales et religieuses sont telles qu’on ne peut guère douter qu’elles proviennent d’une source commune.

L’histoire des tribus de la Prairie depuis leur contact avec les Européens offre beaucoup de similitudes : les maladies du Vieux Monde, comme la malaria, la variole, la rougeole et le choléra, frappèrent régulièrement la région durant les XVIIe, XVIIIe et XIXe siècles, décimant les populations autochtones17.

Le commerce avec les Européens, qui commença par des échanges de fusils et d’outils en métal contre des esclaves, des fourrures et des peaux, transforma rapidement la vie dans La Prairie. La concurrence pour la terre, les esclaves et les ressources, augmentèrent considérablement la violence des guerres aussi bien entre peuples autochtones qu’entre eux et les Européens.

Les colons européens réussirent à évincer la plupart des tribus de leurs territoires, où étaient situées les plus riches terres agricoles du continent nord-américain, et les refoulèrent vers l’ouest, dans les Grandes Plaines. Affaiblies, certaines tribus de la Prairie disparurent. Les survivants furent absorbés dans d’autres groupes. À la fin du XIXe siècle, les tribus de la Prairie, autrefois nombreuses, étaient réduites à quelque 12 000 personnes vivant dans de petites communautés dispersées entre le Wisconsin et le nord du Mexique.

« Prairies » de tout l’Est ; c’est cependant le même concept géographique désigne les groupe tribaux comme tribus, ou Indiens, des Plaines ou des Grandes Plaines situées beaucoup plus à l’Ouest et ce, après les migrations de ces groupes d’est en ouest. Lire à ce propos de George

Bien que les Osages eussent connu les mêmes problèmes que les autres tribus de la Prairie, ils n’eurent pas à souffrir d’une forte baisse de leur population ni d’un déplacement géographique radical. Situés à l’écart des grands cours d’eau, le Missouri, le Mississippi et l’Ohio, les Osages subirent moins de pertes de population et prospérèrent même durant le premier siècle de présence européenne. À la fin du XVIIIe siècle, ils étaient la tribu la plus puissante de ce qui était alors la Louisiane espagnole. En conséquence, leurs institutions culturelles ne furent pas atteintes aussi tôt que celles des autres tribus. En 1872, il y avait toujours presque 3700 Osages de pure souche. En dépit des changements de leur économie, de leur organisation politique et de leur culture matérielle, les fondements de leurs institutions sociales et religieuses étaient toujours vivants. Ils ne se désintégrèrent pas avant les années 1880.

La structure du cosmos

Les institutions traditionnelles sociales, politiques et religieuses étaient si intégrées qu’elles constituaient un seul système homogène, sur le modèle du cosmos, dont elles étaient la représentation symbo- lique. Les hommes n’étaient que l’un des éléments de ce système, qu’ils doivent s’efforcer de comprendre le mieux possible. Pour les Osages, cette connaissance est la clé de la survie du genre humain.

Les Anciens avaient remarqué que la succession de la naissance, de la maturité, de la vieillesse et de la mort formait un cycle de vie pour les hommes et les animaux. Ils avaient observé la même chose quoti- diennement avec la succession de l’aube, du midi, du crépuscule et de la nuit. Ainsi, le cosmos était animé d’un mouvement constant et sans fin de naissance, maturité, vieillesse, mort et renaissance. Ces cycles ne pouvaient être ni interrompus ni inversés, car « rien dans le cosmos ne peut revenir en arrière. »

Les Osages croyaient en une puissance créatrice invisible, Wakontah, qui réside dans toutes choses vivantes et mobiles.

Le cosmos est fait de composants visibles et invisibles. L’univers invisible est Wakontah ; l’univers visible est le monde du vivant, celui des Osages.

Tout est régi par le principe de deux grandes divisions : « la vie est conçue dans le Ciel et descend sur la Terre pour prendre une forme matérielle. La vie est le produit de l’interaction entre le Ciel Père et la Terre Mère. »

À son tour, la Terre est divisée entre la terre ferme et l’eau, qui abritent différentes formes de vie, les animaux, les oiseaux, les plantes, les animaux aquatiques et autres êtres mobiles. Les divisions temporelles prenaient la forme de la lumière du jour et de la vie d’une part, et de l’obscurité et de la mort d’autre part, qui suivaient le passage incessant de l’Est à l’Ouest. Chaque forme de vie avait des qualités qui excédaient celles des hommes ou leur faisaient défaut, et pouvait leur apporter son aide. Ainsi, les faucons, les pumas, les ours et les cerfs surpassaient les hommes en courage, une qualité utile à la survie des hommes. Les loutres et les castors avaient des qualités de nageurs, dont les hommes ont parfois besoin. Les moules d’eau douce et les pélicans ont une grande longévité, une des aspirations des hommes, etc.

Les Osages s’intéressaient particulièrement aux qualités des animaux qui pouvaient aider la tribu à survivre dans le monde visible. Cependant, seuls les hommes étaient doués de raison, et étaient destinés à circuler sur la Terre et à l’occuper. La survie d’un peuple dépendait de deux facteurs : sa capacité collective à se défendre contre les autres hommes et la bénédiction de Wakontah. La survie du groupe primait sur celle de l’individu. Les individus doivent donc agir ensemble.

Le système clanique18

La tribu était composée de 24 clans patrilinéaires, appelés ton-won- gthon ou u-dsé-the (feux), qui sont des unités à la fois sociales et religieuses. Chaque clan est détenteur de zho’-i-the ou symboles de vie, qui peuvent être, soit des animaux, des corps célestes, des plantes, ou des phéno- mènes naturels comme le tonnerre. Il n’y a pas de nom spécifique pour chaque clan, mais il est nommé selon l’un de ses symboles de vie, d’où la multiplicité des appellations de chacun. Les Osages, en s’adressant à eux, les appelaient « grand-père » ou « grand-mère » ; ils ne croyaient pas qu’un animal était vraiment leur ancêtre, c’était une façon d’exprimer leur respect. Comme ils l’ont expliqué à La Flesche, « Nous ne croyons pas que nos ancêtres étaient réellement des animaux, des oiseaux, etc., comme le veulent nos traditions. Ce sont simplement des wa-we’ kv-ska- ye, des symboles de quelque chose de supérieur. Chaque clan représente symboliquement la portion de l’univers associée à ses symboles de vie19. » De même que l’univers est divisé entre Terre et Ciel, les clans sont divisés en deux groupes, ou moieties : les neuf clans du Peuple du Ciel, qui contiennent toutes les forces célestes, et les quinze clans du Peuple de la Terre, qui contiennent toutes les forces terrestres.

Les deux moieties sont ensuite divisées en fratries. La moiety céleste est composée des Sept clans du Ciel, et deux clans de « Ceux- qui-sont-arrivés-en-dernier ».

Quant à la moiety terrestre, elle est composée de Sept clans de la Terre, et de Sept clans des forces associées à l’Eau présente sur la Terre. L’appar- tenance à un clan étant très importante, l’attribution du nom clanique s’effectue au cours d’une cérémonie.

Les deux moieties sont exogames, c’est-à-dire que chaque enfant est engendré par un membre du Peuple du Ciel et par un membre du Peuple de la Terre.

Villages et structure politique

Les villages osages étaient à l’image du cosmos. Ils étaient séparés en deux par une rue allant d’Est en Ouest, qui symbolisait la surface de la Terre et le trajet quotidien du Soleil. Chaque clan occupait une zone qui lui était propre. Les familles du Ciel étaient installées dans la partie au Nord de la rue. Les familles de la Terre étaient installées au Sud.

Pendant une bonne partie de l’époque historique, les Osages se répar- tissaient en cinq villages, qui étaient surtout des unités économiques et résidentielles. Dans chaque village, les 24 clans étaient représentés, à l’image de tous les autres. Un Chef du Ciel et un Chef de la Terre résidaient au centre du village, de part et d’autre de la rue centrale, le Chef du Ciel au Nord, le Chef de la Terre au Sud. Chaque chef choisissait dix hommes, leurs a’-ki-da20 ou « soldats ». Ainsi, chaque village était une unité politique à deux têtes, qui agissaient de concert, pour l’har- monie et le bien-être de tous. Bien que ce soit des chefs séculiers, leurs maisons étaient des sanctuaires. Les prêtres étaient les gardiens du savoir et des rituels. Chaque clan avait son gardien d’un objet sacré, bourse- médecine, calumet…

Les prêtres claniques accomplissaient les rituels qui concernaient le monde visible, les rites de guerre ou de chasse, entre autres. Les bourses sacrées claniques étaient identiques, appelées souvent hawks. Elles conte- naient huit objets symboliques, une pipe et une massue21.

Les habitations étaient rectangulaires et abritaient plusieurs familles. Elles pouvaient mesurer jusqu’à trente mètres de long. Elles étaient

« Soldats » de la bande comme de la tribu. (O.D.).

construites sur une armature de jeunes arbres fichés dans le sol, dont le sommet était recourbé et attaché. Des jeunes arbres horizontaux étaient liés à ces montants, et cette structure était recouverte de peaux, d’écorce et de nattes végétales. Un trou était aménagé pour que la fumée puisse s’échapper. La plupart des habitations avaient une ouverture à l’Est, alors qu’une demeure de chef avait une ouverture à chacune de ses extrémités. La vie du village suivait des règles établies par un groupe d’Anciens,

les « Vieux Petits Hommes ». Pour rejoindre leurs rangs, les aspirants devaient suivre une formation qui débutait dès l’enfance et durait des années. La formation des Vieux Petits Hommes se faisait en sept étapes, et chaque étape représentait la maîtrise d’un corpus sacré de plus en plus complexe.

Des cérémonies accompagnaient les activités et les événements marquants, comme la chasse, la guerre, la paix, les rites guérisseurs, les mariages et les deuils. De nombreuses cérémonies exigeaient de longs préparatifs ; les participants revêtaient des tenues spéciales, des ornements et des peintures corporelles. Chaque clan devait assumer des devoirs cérémoniels spécifiques qui, ensemble, garantissaient le bien-être de la tribu.

En résumé, le monde visible était le monde du vivant. Ses rituels concernaient les relations entre les Osages et les autres créatures vivantes. Le monde invisible était le domaine de Wakontah ; ses rituels devaient assurer sa bienveillance. Les cérémonies de la paix, des tatouages, les rites guérisseurs, faisaient appel à Wakontah, sous l’autorité des prêtres tribaux, qui officiaient dans la « Maison des Mystères », représentation symbolique de l’univers22.

Les chants rituels étaient l’expression d’un appel à l’aide divine pour assurer la perpétuité tribale et individuelle (par la descendance). C’était aussi le moyen de transmettre à leur postérité ce que les Osages avaient appris de la nature et de l’univers. Ainsi, Saucy Calf confia à La Flesche :

« Nos ancêtres ne connaissaient pas l’écriture, mais ils avaient mis sous forme rituelle les pensées dignes, selon eux, d’être transmises23. »

Ce n’est que par la destruction totale de leurs ennemis que les Osages pouvaient trouver la paix. Pourtant, bien que peuple guerrier, ils n’étaient pas belliqueux. Ce que confirme le révérend William Vaill, qui écrivit en 1826 :

23.Garrick A. Bailey, op. cit., p. 61. Saucy Calf travailla un peu plus d’un an avec La Flesche et lui donna des informations détaillées sur la religion et les rituels osages, avant de mourir dans un incendie en 1912. Beaucoup d’Osages furent persuadés que l’accident avait eu lieu parce qu’il avait révélé des choses qui auraient dû être gardées secrètes.

« Ils sont naturellement amicaux et serrent les mains toujours en souriant. Bien qu’ils aiment la chasse et la guerre, on ne les a jamais vus torturer des prisonniers. Lorsqu’ils sont en guerre, ils tuent et pillent tout ce qu’ils peuvent ; mais les prisonniers sont bien traités. Si un Osage a perdu un enfant, on lui attribue un prisonnier qui prend sa place. […] Les étrangers apprécient leur hospitalité. […] Ils ne se querellent pas entre eux, leur douceur est remarquable. Ce qui est particulier chez eux, c’est qu’ils sont toujours en guerre, mais ce n’est pas un peuple belliqueux24. » La religion n’était pas centrée sur la mort ni sur la vie après la mort.

De même, il n’y avait pas de notion de châtiment ni de récompense individuelle pour le bien ou le mal que l’on avait fait sur terre. L’essentiel était que la population perdure. Les prêtres, selon leur place dans la hiérarchie, représentaient l’élite intellectuelle et étaient des théologiens, des philosophes et des savants. De même, les rites avaient des niveaux de signification différents, selon que les membres de la tribu étaient plus ou moins cultivés.

Les rites étaient néanmoins parfois utilisés par des sorciers pour faire le mal, mais il en est rarement question.

L’histoire de la Création

Chaque tribu indienne a son Histoire de la Création. Elle explique comment la vie a commencé sur terre et comment une tribu particulière est apparue. Ces histoires racontent des origines mythologiques et spiri- tuelles au sein de paysages réels, et donnent aux hommes les instructions qui leur permettront de vive en équilibre et en harmonie avec l’univers.

Les ancêtres des Osages vivaient dans le Ciel, le Monde-d’en-Haut. Un jour, ils demandèrent au Soleil et à la Lune qui étaient leurs parents. Le Soleil leur révéla qu’il était leur Père et la Lune leur dit qu’elle était leur Mère. Puis elle leur dit que l’heure était venue pour eux de quitter les Étoiles et de descendre sur la Terre. Lorsqu’ils descendirent, ils ne virent que de l’eau, aucune terre ferme. Ils remontèrent vers le Ciel et appelèrent à l’aide, mais en vain. Enfin, un Élan, l’un des animaux qui étaient descendus avec eux, vint à leur rescousse en se laissant tomber dans l’eau. Alors qu’il s’enfonçait, il demanda aux Quatre Vents de chasser l’eau de leur souffle. Les vents soufflèrent de toutes leurs forces et, en se retirant, l’eau forma des rivières et laissa apparaître des zones de terre boueuse. L’Élan se roula dans la boue et ses poils qui y tombèrent, poussèrent pour devenir des herbes, des plantes et des arbres. Nous voyons par là que ce sont les animaux, et surtout l’élan, qui ont rendu le monde habitable pour les hommes et les animaux. Ensemble, ils formèrent une communauté primordiale. Désormais, les hommes pouvaient vraiment descendre sur la Terre-du-Milieu. Ils sont probablement arrivés individuellement ou par petits groupes, à la suite du Peuple-des-Eaux.

Lorsque les Enfants-des-Eaux-du-Milieu qui, par humilité, s’appe- laient aussi les Petits Hommes, descendirent des Étoiles, ils arrivèrent doucement sur un Grand Chêne Rouge. Lorsqu’ils touchèrent la cime de l’Arbre, des glands se détachèrent et rebondirent de branche en branche. Alors les Petits Hommes flottèrent, les jambes tendues vers le sommet du chêne, les bras levés comme les ailes d’un aigle qui se prépare à se poser sur le sol. C’est pourquoi ils reproduisent l’atterrissage de l’Aigle dans leurs danses de la Création. D’ailleurs, les franges qui ornent les coutures des jambières de peau qu’ils ont toujours portées, rappellent les fines plumes qui poussent au bas des pattes de l’Aigle doré.

Alors, ces enfants qui venaient des Cieux, se divisèrent en trois groupes qui allaient plus tard s’organiser et recevoir un nom après avoir parcouru la Terre sacrée, à la recherche de ses habitants. Ils marchaient en ordre : d’abord Le-Peuple-De-L’Eau, Wažhažhe, puis Le-Peuple-De- La-Terre, Hunkah, et enfin, Le-Peuple-Du-Ciel, Tzi-sho.

Avant de quitter la demeure céleste, Tzi-sho, ils se souvinrent que leur Grand-Père le Soleil les avait appelés pour leur montrer les treize rayons qui irradiaient de lui le matin et à nouveau le soir, si les conditions atmos- phériques étaient favorables. Il leur avait demandé de remarquer que ces rayons étaient bien droits, et de noter qu’il y en avait six du côté gauche et sept du côté droit et que, de plus, brillait sur le côté gauche une lueur qui avait la forme de la queue soyeuse de l’Aigle doré. Il les prévint que toutes ces choses auraient une grande importance lorsqu’ils seraient sur la Terre Mère.

La nuit, ils s’asseyaient autour de leur feu de camp et cherchaient à distinguer leurs frères qui étaient demeurés dans les Cieux. Petit à petit, ils prenaient conscience du changement des saisons et du changement de position de la Grande Ourse par rapport à l’Étoile du Nord. Ils décidèrent que l’Étoile du Matin serait l’Étoile Mâle, et que l’Étoile du Soir serait l’Étoile Femelle.

Puis, un jour, alors que les trois groupes parcouraient le monde, le Peuple de la Terre et le Peuple du Ciel déambulaient sans but, lorsque le Peuple de l’Eau arriva à une rivière ; l’eau de la rivière chantait joyeu- sement, parlait et gazouillait sur les rochers et les graviers. Les grands sycomores, les ormes, les chênes jaunes, les micocouliers, les chênes rouges et les noyers noirs se penchaient pour écouter ce que disait la rivière et essayer d’entendre les mystères qu’elle murmurait. Comme le chef du Peuple de l’Eau était là à écouter, il vit un homme debout au milieu de la rivière, l’eau venant clapoter contre son ventre.

Le chef sut immédiatement qui était cet homme et, se tournant vers les autres, il leur dit : « C’est Wahžhažhe, dont le corps est formé de toutes les eaux du monde. » La rivière s’adressa au Peuple de la Terre par l’inter- médiaire de son incarnation, adoptant les sonorités cristallines des vaches à tête noire. « Oh Petits Hommes, si vous faites de moi votre corps, vous résisterez facilement à la mort et vous aurez le pouvoir de purifier tout ce qui viendra à vous. »

Le chef parla aux autres et, dès lors, ils se nommèrent Wahžhažhe, Les-Donneurs-De-Noms. L’incarnation de la rivière, Wahžhažhe, leur avait donné son nom, afin qu’ils symbolisent toutes les eaux du monde.

Les Donneurs de Noms décidèrent que Le-Peuple-de-La-Terre s’appellerait Hunkah, et Le-Peuple-du-Ciel, Tzi-sho. Mais ils n’avaient pas encore atteint la complétude ; ils devaient encore chercher les premières créatures terrestres. Une fois qu’ils les auraient trouvées, les Enfants-des- Eaux-du-Milieu seraient une tribu, un ensemble d’êtres homogènes, à l’image de l’Univers.

Ils reprirent leur errance, le Peuple-de-l’Eau en tête, suivi par le Peuple-de-la-Terre et, enfin, le Peuple-du-Ciel. Mais cette fois-ci, ils avaient un but bien défini : trouver les U-Tah-No’n-Dsi, les premières Créatures Terrestres.

Un jour, les Wahžhažhe arrivèrent en vue d’un village. La scène telle qu’elle nous a été transmise par des générations de Vieux-Petits-Hommes, est très nette et très réaliste, bien que nous n’ayons pas de détails sur les demeures de ses habitants. Tout ce qui pouvait permettre de caracté- riser les habitants de ce village est étonnamment précis. Mais les Vieux- Petits-Hommes actuels ne savent pas exactement quand les trois groupes atteignirent le village du Peuple-de-la-Terre-Isolée. Ce qui ressort de la description est qu’un désordre désolant régnait chez ce peuple qui n’avait pas connaissance de Wakontah.

Les trois groupes craignaient de trop s’approcher du village. Aussi envoyèrent-ils un messager. Celui-ci traversa plusieurs vallées. Il s’arrêta sur un promontoire qui surplombait le village et s’y cacha. Les odeurs du village montaient jusqu’à lui et lui donnaient la nausée. Il aperçut certains des habitants : les hommes avaient les cheveux dans les yeux et des tatouages autour de la bouche et des yeux. Les femmes étaient presque nues, vêtues seulement d’un tablier de peau et d’une cape qu’elles laissaient glisser de leurs épaules dès qu’elles sentaient la chaleur du soleil. Les jeunes filles semblaient effrontées et déambulaient par deux, suivies par des jeunes gens qui se comportaient comme des chiens ou des coyotes. Les jeunes filles s’arrêtaient de temps en temps pour leur lancer des pierres, qu’ils esquivaient. Les filles grondaient et découvraient leurs crocs, comme de vraies louves, en se précipitant sur les mâles qui les suivaient. Leurs capes entrouvertes laissaient voir que leurs seins étaient tatoués.

Le messager retourna vers les siens pour leur dire qu’il avait trouvé les premiers habitants du monde, Le-Peuple-Terrestre-Isolé. Aussi le chef des Wahžhažhe alla-t-il trouver le chef du village, tandis que Le-Peuple- de-la-Terre et Le-Peuple-du-Ciel se détournaient avec dégoût, en se bouchant les narines. En s’approchant, Wahžhažhe vit que le sol autour du village était jonché d’ossements humains et animaux qui dégageaient une odeur pestilentielle. Alentour, des loups et des coyotes étaient aux aguets, tandis que des vautours décrivaient des cercles dans le ciel. Des mouches bourdonnaient sur des entrailles de bison. À la lisière du village, deux hommes se battaient à coups de massue et un homme portant des vêtements de femme prenait la fuite. Au milieu des huttes, un homme gisait à terre alors que, au-dessus de lui, son frère essuyait le sang de sa massue. Ce village n’était que mort, maladie, putréfaction, ossements humains et animaux. C’était le village de la mort, alors qu’ils étaient venus chercher la vie.

Pourtant, le chef du village envoya un messager au chef des Wahzhazhe pour l’inviter à venir fumer le calumet.

Le chef du Peuple-de-L’Eau fut conduit à la maison du chef de ces Créatures étranges et là, les deux hommes échangèrent quelques mots amicaux. Le Chef-de-L’Eau offrit une Pipe cérémonielle au chef de l’étrange village, qui lui offrit une Pipe en retour. Puis les deux chefs s’entretinrent librement des coutumes réciproques de leurs peuples.

Au cours de leur conversation, le Chef-de-L’Eau dit qu’il appartenait à un peuple qui s’appelait la Terre, à quoi l’autre répondit : « Moi aussi, je suis la Terre. » Il raconta alors au Chef-de-L’Eau comment son peuple détruisait tout ce qui apparaissait sur terre, utilisant les Quatre Vents comme armes et que, quoi que fassent les animaux et les hommes pour leur échapper, ils étaient frappés et tombaient morts. C’est alors que le Chef-de-L’Eau informa son hôte que les Peuples de la Terre et de l’Eau désiraient vivre avec eux, mais qu’ils n’approuvaient pas leur habitude de détruire la vie.

Le Chef-de-L’Eau suggéra que tous se rendent dans un nouveau pays, où la terre ne serait pas souillée par des carcasses pourrissantes et où rien n’évoquerait la mort. Le-Peuple-Terrestre-Isolé, comme l’appela Le-Peuple-De-L’Eau, accepta l’invitation avec empressement et ils se rendirent vers un « nouveau pays », où ils rejoignirent Le-Peuple-de-La- Terre et Le-Peuple-du-Ciel.

Les quatre groupes, l’Eau, la Terre, le Ciel et la Terre-Isolée allèrent ensemble vers un nouveau pays, où la terre était vierge d’ossements pourrissants et de signes visibles de la mort. Ils s’unirent, chacun s’enga- geant à apporter aux autres sa force et son soutien pour résister aux dangers qu’ils auraient à affronter dans leur vie tribale commune.

C’est alors que se produisit un événement entre Le-Peuple-de-La- Terre et Le-Peuple-du-Ciel : Le-Peuple-de-L’Eau offrit au Peuple-du-Ciel une Pipe symbolique, mais avant de l’accepter, la Terre demanda :

« Qui es-tu ? » L’Eau répondit :

« Je suis Celle qui a vraiment fait d’une Pipe son corps. Quand tu feras aussi d’une Pipe ton corps

Tu seras libérée de toutes les causes de la mort, Ô Terre ». Le-Peuple-de-La-Terre prit la Pipe et répondit :

« Je suis Celle qui a fait du Rocher Rouge son corps. Quand tu en auras aussi fait ton corps,

Les forces malveillantes, dans leur course destructrice, Passeront sans te faire de mal. »

Les termes utilisés par l’Eau signifient que la Pipe est le symbole de vie de son peuple, c’est avec elle qu’ils s’adressent à Wakontah. Quant au Rocher Rouge, c’est le symbole de Vie de la Terre. Le double symbole est celui de l’endurance du Soleil, l’emblème d’une vie sans fin. C’est ainsi que les deux groupes, l’Eau et la Terre, promirent de se soutenir en cas de danger, tant qu’il y aurait une vie tribale.

Alors qu’ils se passaient la Pipe, le chef du village expliqua qu’ils étaient les premiers habitants du monde et que Le-Grand-Rocher- Rouge était leur symbole. Il est rouge comme l’Aube et il est La Vie. Lorsque des armées ennemies arrivent à sa hauteur, elles doivent se séparer en deux pour passer de part et d’autre. Tout doit s’écarter pour Le-Grand-Rocher-Rouge.

Le chef des Wahžhažhe dit à son tour : « Nos corps sont faits de l’argile de la Pipe que nous sommes en train de fumer. Nous sommes Le-Peuple-de-L’Eau et toutes choses viennent à nous pour être purifiées. Le-Chef-du-Peuple-Terrestre-Isolé fut convaincu par la sagesse de Wahžhažhe et les habitants quittèrent leur village pour ne plus faire qu’un seul peuple, réuni par l’esprit de Wakontah. Ils étaient désormais bien armés et eurent bientôt des fourrures pour se protéger du froid et de la viande en abondance, grâce à la générosité de Bison. Un jour, ils le rencontrèrent, et il leur donna du Maïs de Quatre Couleurs et il leur expliqua comment utiliser sa peau, ses tendons et ses cornes. Ils rencon trèrent Écrevisse, qui leur donna les Quatre Couleurs sacrées, le Noir, le Bleu, le Rouge et le Jaune. Ils rencontrèrent le Cèdre et l’Iris d’eau, symboles de la vie éternelle. Panthère leur montra le fruit du Lotus dont ils se nourrissent, et les racines du Nénuphar. Ainsi, en voyageant sur la Terre sacrée, ils avaient largement de quoi se nourrir et se vêtir. Ils dispo- saient de lance-pierres, de lances, d’arcs et de flèches pour se protéger.

Les demeures regorgeaient de victuailles et leurs ennemis étaient loin.

Ce fut une période d’abondance et d’oisiveté.

Cependant, les Anciens désapprouvaient le comportement des jeunes ; ils pensaient que l’énergie de la jeunesse devrait être canalisée à des fins plus utiles. Les Anciens allaient tous les jours s’asseoir à l’ombre d’un orme pour fumer avec Wakontah. Tous les jours, ils s’éloignaient un peu plus des bruits du village pour créer une religion officielle, une grande chasse au bison, organiser une armée et un gouvernement. Très vite, on les appela les Vieux-Petits-Hommes, ce qui signifiait « les Sages ».

Finalement, ils cessèrent de se rassembler sous l’orme, près de la fumée qui s’échappait des huttes du village, car un homme généreux de la tribu les invita à se réunir chez lui. Sa hutte s’appela désormais « La-Hutte- Mystère », à la grande satisfaction de son propriétaire. Avec le temps, les Vieux-Petits-Hommes devinrent des Êtres Sacrés, et la Loge elle-même devint un lieu sacré. Chaque décision qui y était prise commençait par ces mots : « Ainsi fut dit dans la Loge. »

Les Vieux-Petits-Hommes avaient commencé à croire que l’ancien Peuple des premières Créatures Terrestres, désormais appelés les Grands Hunkah, n’avait pas suffisamment évolué, était encore incontrôlable. Par conséquent, la tribu pourrait dégénérer, jusqu’à retrouver l’état désas- treux dans lequel elle se trouvait à l’arrivée du Peuple-du-Ciel. Aussi organisèrent-ils la tribu de façon plus rigoureuse : la cosmologie de la tribu commença avec sept clans et, au fur et à mesure que les Whažhažhe comprenaient mieux Wakontah, ils se subdivisèrent en vingt-quatre clans regroupés en deux divisions. Une division représentait le Ciel, et l’autre représentait la Terre. La Terre était elle-même divisée en parties de terre et parties d’eau. La dualité de toute la création se reflétait dans la cosmologie des Whažhažhe.

Les Vieux-Petits-Hommes envoyèrent chaque homme jeûner entre quatre et sept jours, le front marqué d’un signe de Terre sacrée. À leur retour, ils racontaient leurs expériences et leurs visions, interprétées comme un signe du symbole de vie que leur attribuait Wakontah. Chaque homme et chaque clan étaient représentés par un symbole ou un groupe de symboles pris dans le monde naturel et compréhensible par tous, ce qui signifiait que pratiquement tous les Animaux, les Oiseaux, les Insectes, les Plantes, les Poissons et les Étoiles, étaient choisis et honorés.

Finalement, il ne resta plus qu’un seul Osage qui n’avait pas de symbole de vie. En conséquence, il reprit sa quête. En chemin, il marcha dans la toile qu’Araignée Noire avait tissée en travers du chemin. Contrarié, il lui demanda : « Pourquoi as-tu tissé ta toile sur mon chemin ? » et il essaya de la frapper. Mais Araignée bondit hors de son atteinte et lui répondit :

« Petit-fils, pourquoi parcours-tu le pays en regardant seulement le sol ? Tu pourrais me choisir comme symbole de force pour ton peuple. » L’Osage mit sa main devant sa bouche pour ne pas rire, mais Araignée dit encore :

« Petit-fils, regarde-moi : je suis patiente, je regarde et j’attends. Ce sont toutes les choses qui viennent à moi. Si ton peuple retient cette leçon, il sera vraiment fort. » Le chef admit qu’elle avait raison, et Araignée devint l’un des symboles de vie de son peuple.

Voici l’ histoire de la Création telle que Leonard Maker l’a racontée à l’auteur. Il est décédé en 2012. Osage de pure souche, il était considéré comme l’ historien de la tradition osage. Membre de l’Église des Premiers Américains (la religion du Peyotl), il était « roadman25 » et Donneur-de- Nom pour le clan du Cerf. Il avait obtenu une licence en histoire à l’Uni- versité d’Oklahoma. Calme, pesant ses mots, il prit une part active aux réformes du gouvernement.
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Chapitre 1

L’arrivée des Européens

Le mot « Osage » est le résultat de déformations phonétiques du nom original de la tribu – Wažhažhe1 – par les premiers colons français, puis par les Anglais et les Américains. C’est le mot « Osage » qui fut adopté par l’American Bureau of Ethnology. Les Osages appartiennent à la branche dakota deghiha des Sioux2.

Les Sioux sont divisés en trois grands groupes, les Nakotas, les Lakotas et les Dakotas3. Jusqu’à la seconde moitié du XIXe siècle, ces trois branches étaient subdivisées en un grand nombre de bandes et de tribus qui, à l’époque, régnaient sur tout le territoire entre les Grands Lacs et les Black Hills du Dakota du Sud et, au sud, jusqu’à la rivière Arkansas4. Les Osages étaient la branche la plus au sud, à l’ouest du Mississipi. Ils étaient entourés au sud-est par les Natchez et les Tensas, et, au sud-ouest, par les Kiowas, les Comanches et les Caddos. Selon les périodes, ils étaient alliés aux Pawnees ou leur faisaient la guerre mais, lors des premiers contacts avec les Européens, ils avaient une ferme mainmise sur tout le territoire entre les rivières de l’Arkansas et de la Kaw et, à l’ouest, du Mississippi aux Grandes Plaines.

Les premiers Européens qui mirent le pied en terre osage furent les Espagnols, menés par Francisco de Coronado5, en 1541. L’historien doit admettre que Coronado ne mentionne pas les Osages, mais il était bien sur leur territoire ; en effet, lors de travaux en 1898 pour creuser une cave dans une rue de Kansas City, une hallebarde fut découverte, une arme qui n’a été utilisée que jusqu’au XVIe siècle, alors que, seules, les armées espagnoles étaient dans la région.

Une histoire, transmise de génération en génération par les Osages, apporte une preuve supplémentaire6. Selon cette histoire, des Osages qui chassaient près du cours supérieur de la rivière qui porte leur nom, surprirent un jour deux étranges créatures accroupies dans les buissons sous un surplomb rocheux. Les Osages avaient déjà saisi leurs arcs et leurs flèches et s’apprêtaient à tirer, lorsque leur chef les arrêta et murmura que c’étaient des hommes. Ils essayaient d’allumer un feu et l’un d’entre eux ôta son chapeau pour attiser la flamme. Tout son visage était couvert d’une épaisse barbe noire, qui ne laissait paraître que son nez, son front et ses yeux. Les Osages s’éloignèrent pour se consulter et déterminer ce qu’ils allaient faire. Ils décidèrent immédiatement de les capturer afin de les examiner de plus près. Ils rampèrent dans les fourrés et purent surprendre les Espagnols, qui crurent certainement que leur dernière heure était arrivée.

Les Osages n’avaient jamais vu de tels vêtements, faits d’une étoffe inconnue. Surtout les chapeaux leur paraissaient étranges. Ils jugèrent bon d’amener les Espagnols jusqu’à leur chef, Wahkontah, afin que, lui aussi, puisse les voir. Cela représenta plusieurs jours de marche. Lorsque le chef les vit, il dépêcha des messagers sur tout le territoire. Il fallut plusieurs semaines aux diverses bandes pour arriver, mais le chef voulait absolument savoir si l’un de ses hommes avait déjà vu de telles créatures.

Une fois tous les Osages rassemblés, les Espagnols furent amenés au milieu d’un grand conseil pour être interrogés ; qui étaient-ils, d’où venaient-ils ? L’incompréhension entre Espagnols et Osages était totale, jusqu’à ce qu’un Espagnol leur fasse signe de les suivre jusqu’à la rivière, où il dessina un bateau sur le sable et leur indiqua d’un geste qu’ils venaient d’au-delà de l’eau. Le chef leur dit de repartir et de ne plus revenir. Soulagés, les Espagnols repartirent, sans avoir compris ce qu’on leur disait.

Quelques mois seulement passèrent avant que les Osages ne soient à nouveau en contact avec des hommes blancs. Cette fois-ci, il s’agissait d’une compagnie de cavalerie. On raconte qu’un groupe d’Osages entendit soudain un grand bruit dans la forêt. Ils commencèrent par penser que c’était un galop de gros gibier ; puis soudain ils perçurent des bruits jamais entendus auparavant. Ils avancèrent silencieusement dans les bois en restant à couvert, pour se trouver en présence d’un spectacle saisissant : à nouveau, ils virent d’étranges hommes blancs barbus, la tête couverte des mêmes chapeaux bizarres ; mais cette fois, ils étaient montés sur de grands animaux, comme ils n’en avaient jamais vus, ou même n’en avaient jamais entendu parler. Leurs vêtements étaient en fer et brillaient au soleil du matin; de longues lames pendaient de leurs ceintures. Certains hommes tenaient des couteaux à la main et, lorsqu’ils en frappaient des branches qui leur barraient la route, elles tombaient comme par magie. Le cliquetis des épées contre les étriers produisait le bruit qui les avait alertés. Effrayés, les Osages restèrent cachés jusqu’à ce que la cavalcade fût hors de vue avant d’oser s’aventurer à aller examiner les traces laissées par ces étranges animaux. Ils rentrèrent ensuite chez eux pour raconter au grand chef le spectacle auquel ils avaient assisté. Leur histoire paraissait à peine crédible ; pourtant, des rumeurs semblables ne tardèrent pas à arriver de tribus plus au sud. Aussi Wahkontah, le grand chef, nomma-t-il ces étrangers « les Longs Couteaux », un nom qu’ils ont gardé depuis.

L’historien osage John Joseph Mathews, dans son ouvrage The Osages : Children of the Middle Waters7, écrit qu’il est toujours question de la visite de deux Européens à la fin du XVIIe siècle, « qui apparurent sur la rivière, comme d’ailleurs tous leurs ennemis. Ils arrivèrent dans un canot creusé par le feu et la hachette dans un tronc d’arbre, et demandèrent à voir le roi » car ils ne connaissaient que les rois. « […] Leur bouche ressemblait au terrier d’un vieux castor mâle, entouré par de petites racines, et d’ épaisses touffes de poils surplombaient leurs yeux. »

Leur odeur est restée dans la mémoire tribale, une odeur de sueur séchée, d’aisselles, pas plus forte que l’odeur des peaux qui séchaient dans le village, mais étrange et qui les rendait malades. Ils se sont longtemps demandés pourquoi ils emprisonnaient leurs odeurs corporelles dans des cols et des pantalons.

Les chefs ne furent pas impressionnés. Leur nom même indiquait que ces hommes n’avaient aucune dignité, qu’ils devaient donc appartenir à une petite tribu sans importance. Ils regardaient partout dans le village, dévisageant sans vergogne les femmes et les jeunes filles. Ils donnaient même lieu à des plaisanteries : ces hommes poilus hibernaient peut-être comme les ours ? Les enfants se collaient des morceaux de peau de bison au-dessus des yeux et déambulaient dans le village en fixant tout ce qui les entourait, pour imiter ces êtres étranges.

Une tragique méprise

En 1625, Juan de Oñate8, fondateur de Santa Fe, arriva au nord et à l’est jusqu’au village pawnee, à l’intersection de la Republican River et de la limite entre le Kansas et le Nebraska. De là, il alla vers le sud-est et atteignit l’embouchure de la rivière Kaw. Puis les expéditions espagnoles à partir de Santa Fe se multiplièrent et, très tôt, des traités d’amitié entre Espagnols et Osages furent signés. Vers 1650, l’une de ces expéditions fut violemment attaquée par une bande de (de Missouris) et taillée en pièces. L’amitié entre Espagnols et Osages fut la raison de cette attaque : les Missouris vivaient sur la rive nord du Missouri et étaient les ennemis jurés des Osages. Les conflits entre les deux tribus furent incessants jusqu’à ce que les Missouris soient décimés par une épidémie de variole transmise par les Français.

Déterminés à se venger des Missouris, les Espagnols lancèrent contre eux une expédition punitive l’année suivante. Leur plan était de requérir l’aide de leurs amis osages, de traverser le Missouri sous leur protection, et d’aller détruire les villages missouris Or, cette tribu appartenait aussi à la grande famille linguistique siouanne et nombre de leurs mots et expressions leur étaient communs avec ceux des Osages. Lorsque l’inter- prète espagnol rencontra un groupe d’Indiens au sud du Missouri et s’adressa à eux en langue osage, on lui répondit dans la même langue ; il fut donc persuadé qu’il s’était adressé à des Osages. Il leur expliqua le plan des Espagnols et requit leur aide pour détruire leurs ennemis, les Missouris. Ses interlocuteurs lui répondirent qu’ils allaient se réunir en conseil et qu’ils lui donneraient rapidement leur réponse. Il s’agissait en fait d’un groupe de Missouris. Leur chef fut suffisamment avisé pour se retirer et organiser la destruction des Espagnols.

Il dit aux Espagnols que de nombreux Missouris campaient non loin de là, au pied d’une falaise et qu’il leur fournirait un guide pour leur indiquer la piste tandis que lui et ses guerriers prendraient leur campement à revers. Ce devait être une attaque nocturne. Tout semblait si bien organisé que les Espagnols furent pris au piège et furent tous massacrés, à l’exception du prêtre qui fut fait prisonnier. Des années plus tard, il réussit à s’échapper et rejoignit les Osages grâce à qui il put retourner à Santa Fe.

Ce fut un massacre sans merci, car le guide mena les Espagnols jusque dans un étroit canyon, tout droit dans une embuscade.

Selon les Osages, ce désastre pour les Espagnols eut lieu dans l’actuel comté de Saline ; ils ne s’aventurèrent plus guère sur les rives du Missouri si bien que, durant des années, les Osages ne virent plus aucun Blanc.

Les Espagnols restèrent pourtant en contact avec les Pawnees, comme en témoigne leur drapeau qui flottait en 1806 sur le village de cette tribu lors de la visite du général Pike9. Pike persuada les Pawnees de descendre le drapeau et de le remplacer par le Stars and Stripes. Il semble que les Osages leur aient conservé leur amitié ; ils se rendaient parfois à Santa Fe pour faire du commerce.

Relations des Osages avec la France

Nous manquons de documents écrits concernant les contacts entre Osages et Français avant la bataille de Detroit en 1712. Cette bataille marqua le début de la « guerre des Fox » avec les Français, qui construi- sirent un comptoir commercial appelé « Fort Detroit » pour contrôler la traite des fourrures. Les Fox étaient la seule tribu algonquine qui ne soutenait pas les Français. Au contraire, ils s’allièrent aux Sauks pour lutter contre les Français, jusqu’à ce que le roi de France signe un décret ordonnant leur complète extermination, exemple unique dans l’histoire de France.

À en juger par le nombre de métis osages/français adultes rencontrés par Charles Claude du Tisne10 en 1719, des contacts durent avoir eu lieu dès la fin du XVIIe siècle. Les Osages avaient connaissance de la présence d’Européens bien avant que Radisson11 ne les mentionnât en 1659, et Marquette onze ans plus tard. Il était caractéristique des Osages de demeurer invisibles pendant qu’ils observaient les Blancs. Ils eurent, grâce au troc, des chevaux presque en même temps que les Illinois. Selon Louis Burns, il est probable qu’ils commercèrent avec les Euro-Améri- cains en prétendant être des Illinois12.



C’est donc en 1673 qu’arriva le père Jacques Marquette13, le mission- naire français à qui les Peorias et d’autres Indiens avaient parlé de la puissante tribu des Osages et de ses valeureux guerriers. Deux années plus tard, en 1675, Marquette fonda la mission et le poste de traite de Kaskaskia, en Illinois. C’est ainsi que débuta une amitié entre les Osages et les Français, une amitié qui ne se démentit jamais.

Marquette et Louis Jolliet avaient descendu le cours de la rivière Wisconsin jusqu’au Mississippi, espérant pouvoir suivre son cours vers l’ouest jusqu’au Pacifique. Ils furent déçus de constater que le fleuve allait vers le sud-ouest, dans des territoires déjà revendiqués par leurs rivaux espagnols. Les explorateurs proclamèrent néanmoins que toute la vallée du Mississippi appartenait désormais au roi de France et que tous ses habitants étaient sujets de la Couronne.

En 1682, les Osages eurent la visite de La Salle14 et celle du lieutenant Du Tissenet en 1719. En 1720, c’est le tour du sieur de Bienville. À son sujet, M. Bossu, capitaine de la Marine, écrit dans ses Nouveaux voyages aux Indes Occidentales :

« M. de Bienville s’en prit à toute la nation des Osage (après l’assassinat d’un missionnaire) et demanda qu’ ils lui livrent les coupables, ce qu’ ils firent. Le chef présenta à M. de Bienville le calumet de paix. […]. Les Sauvages l’envoyent (sic) par les Députés aux Nations avec lesquelles ils veulent traiter ou renouveler les alliances. […] On peut aller partout sans crainte avec ce calumet, n’y ayant rien de plus sacré parmi ces Peuples.

Le chef déclara : 'Aujourd’ hui le soleil brille, le ciel est clair, les nuages se sont dissipés […] Le cœur de toute la nation se réjouit de voir que nous marchons sur le même chemin; le même soleil nous éclairera. Qui tuera les Français, nous le tuerons ; nos guerriers chasseront pour les faire vivre.’

M. de Bienville, en signe d’amitié, mit sa main dans celles du Chancelier ou porte-parole, et les renvoya satisfaits. Depuis ce jour, ils ont toujours été inviolablement attachés aux Français ; ces Peuples les fournissent en gibier15. »

En 1723, ce fut Etienne Veniard du Bourgmont16 qui rendit visite aux Osages et fit de nombreux présents aux chefs, confortant une amitié durable entre eux et les Français. Ce n’était pas son premier contact avec



les Osages ; de fait, onze ans plus tôt, Il avait accueilli un groupe de leurs guerriers venus aider la garnison française de Fort Detroit, assiégée par des tribus hostiles. Bourgmont fut si impressionné par ces guerriers intrépides à la haute stature, qu’il les suivit ensuite chez eux. Pendant trois ans, il vécut avec les Osages et les Missouris; apparemment, il avait pris une Osage pour femme dont il eut plusieurs enfants. Puis il épousa une Missouri qui ne lui donna qu’un seul17. Les Indiens respectaient Bourgmont, qui avait une personnalité ouverte. Il ne partit que lorsqu’il fut rappelé en France. Lorsqu’il arriva à la Cour, non seulement le roi ne lui tint pas rigueur de sa désertion mais il se vit promu commandant du Missouri et le roi lui promit des titres royaux s’il construisait un fort sur le Mississippi et s’il contractait des alliances avec les tribus de l’Ouest, les Pawnees, les Wichitas et les Kansas. En 1724, il alla vers l’ouest avec un groupe d’Osages et de Missouris, jusqu’à Salina et Junction City au Kansas, pour une mission pacifique dans le grand village des Padoucas18. Il semble qu’aucun compte-rendu de cette expédition ne figure dan les archives. Souhaitant sceller des relations pacifiques avec plusieurs tribus et des relations amicales entre elles et son pays, il invita plusieurs chefs à l’accompagner en France. Un certain nombre de chefs osages et d’autres tribus allèrent jusqu’à la Nouvelle-Orléans, mais un seul chef de chaque tribu prit le bateau pour l’Europe. Le groupe arriva à Paris au mois de septembre 1725 ; Bourgmont fut accueilli à la cour de Louis XV, accom- pagné de cinq Indiens de Louisiane. Depuis François 1er, le monarque français ou « Grande Montagne » qui habitait par-delà « le Grand Lac » (l’Océan Atlantique), a régulièrement rencontré des Autochtones qui venaient de Nouvelle-France. Les Français encourageaient les chefs à traverser l’océan dans l’espoir de les impressionner par la puissance et les fastes de la Cour. De plus, les nombreux cadeaux qu’ils recevaient renfor- çaient leur prestige auprès des leurs et étaient signes d’alliance, comme le montre la popularité des médailles qu’ils ne manquaient pas de porter. Dès 1725, le chef osage Goganienhin, ainsi qu’un chef missouri, un Oto et un Illinois, accompagnés d’une « princesse » missourienne nommée Ignon Ouaconisen (la femme de Bourgmont), se rendirent en France avec le sieur de Bourgmont et pendant trois mois visitèrent Paris19.


« Ce qu’ils y ont de plus particulièrement remarqué, sont les chaudières et les broches de la cuisine des Invalides, lesquelles étaient si bien garnies qu’ils ont demandé s’il y aurait suffisamment de guerriers pour manger toutes ces viandes. » Ils avaient appelé l’hôtel royal des Invalides la « cabane des vieux guerriers »20.

Ils nommèrent le Louvre, Versailles, Marly et Fontainebleau les

« cabanes du Grand Chef des Français »21.

Avant leur départ, Louis XV offrit à chaque chef une médaille et une chaîne en or, un fusil, une épée, une montre et une peinture repré- sentant leur réception par le roi « indépendamment des présents considé- rables que la Compagnie des Indes leur fera faire à la Nouvelle-Orléans lorsqu’ils y seront de retour, pour distribuer dans leurs villages »22. Quant à la « princesse » indienne, elle avait reçu, entre autres présents, une montre à répétition23 garnie de diamants, que les Sauvages appelaient un esprit, à cause de son mouvement, qui leur paraissait surnaturel24.

Quant à Bourgmont, il offrit au roi une peau de bison peinte. Pendant quelque temps, les « Sauvages de Louisiane » furent très à la mode à Paris. En grande tenue traditionnelle, ils furent invités par toutes les grandes familles, montrèrent leur habileté à la chasse « à leur façon », c’est-à-dire à la course, exécutèrent des danses de leurs tribus sur la scène de l’Opéra. À leur retour, ils décrivirent avec enthousiasme toutes les merveilles qu’ils avaient vues.

La politique des autorités coloniales françaises était de gagner la confiance des tribus indiennes avec qui elles entraient en contact afin que rien ne vienne entraver le commerce. En cela, ils différaient des Anglais et des Espagnols qui n’hésitaient pas à prendre par la force ce qu’ils convoitaient. C’est pourquoi, selon George Tinker, les Français ne manquèrent jamais d’alliés indiens dans leurs batailles contre les Anglais. Lors des visites de ces premiers Français, les femmes et les enfants feignaient l’indifférence, alors que les hommes se tenaient prudemment à l’écart ; ce n’est que lorsqu’ils constataient qu’il n’y avait pas de danger apparent, qu’ils s’approchaient pour mieux les examiner. Ils s’étonnaient de la pâleur de leur peau, de leurs barbes et de leurs sourcils broussailleux. Ils appelèrent les Français « épais sourcils ». De la part de ces hommes qui se rasaient la tête, à l’exception d’une mèche, ce terme dénotait un certain mépris.

Au début du XVIIIe siècle, les chevaux sauvages s’étaient multipliés et tous les Indiens des Plaines chassaient le bison à cheval, armés de longues lances. Il était devenu beaucoup plus facile de tuer le gibier et d’avoir de la viande en abondance. Une ère nouvelle changeait la vie des Osages, mais avait aussi des effets pervers : l’agriculture était négligée, on abandonnait plus ou moins la culture du maïs, une tâche réservée aux femmes.

Au milieu du XVIIIe siècle, les effets de la guerre de Sept Ans25 commencèrent à se faire sentir jusqu’à l’ouest du Mississipi ; lorsque les Français apprirent que le major général Edward Braddock s’apprêtait à attaquer Fort Duquesne sur l’Ohio, ils allèrent demander de l’aide à Kaskaskia. Les colons français considéraient les Osages comme de valeureux guerriers. Seraient-ils prêts à aller vers l’ouest combattre les Anglais ? Quelque cent cinquante Osages se portèrent volontaires, ignorant l’avertissement de leur chef, trop âgé pour se joindre à eux ; selon lui, ils allaient dans une contrée lointaine se mesurer à un ennemi inconnu et sans aucun doute dangereux. Lorsque les Osages arrivèrent à Fort Duquesne au début de 1755, ils rencontrèrent de nombreux Indiens, appartenant à des tribus qui leur étaient inconnues. Attirés par la généreuse récompense qui leur était promise et par la perspective de pouvoir se livrer au pillage, les Indiens brûlaient de se battre. La suite de l’histoire comporte deux versions radicalement opposées. La première a été universellement admise jusqu’en 1920, lorsque Francis Audret, archiviste d’Ottawa, démentit la légende, que voici : à l’approche du général britannique Braddock, Contrecœur (ou Contretour) (le sieur Claude Pierre Pécaudy de Contrecœur) annonça qu’il allait faire évacuer le fort. C’est alors que certaines tribus, dont les Osages, en appelèrent au capitaine Bojeau (Daniel Hyacinthe Marie Liénard de Beaujeu), commandant en second : « Vous nous avez fait venir ici, loin de chez nous, nous avons traversé des fleuves et des contrées sauvages pour nous battre, pas pour battre en retraite. Vous nous ferez passer pour des lâches aux yeux des Anglais et à nos propres yeux. »

Le capitaine Bojeau ne demandait pas mieux que de les mener au combat et persuada Contrecœur de montrer un minimum de résistance. Mais bon nombre des Indiens étaient déjà partis ; ils furent seulement 400 à se battre aux côtés du petit groupe de Français dans le terrible massacre qui s’ensuivit. Les Osages faisaient partie des combattants et sortirent de la bataille avec des prisonniers et le produit de leur pillage.

Contrecœur offrit une récompense pour les scalps de femmes et d’enfants. Il renvoya le capitaine de Bojeau en France, chargé de chaînes. Or, selon Francis Audret, la vérité historique est toute autre : le général Braddock, secondé par le colonel Washington, s’avançait sur le Fort Duquesne avec quelque 2 200 soldats. M. de Contrecœur commandant du fort, apprit que l’ennemi n’était plus qu’à une faible distance. Il rassembla ses officiers pour délibérer et il fut décidé qu’il était impossible de défendre le fort, qui ne disposait que de quelques canons, alors que les Anglais étaient plus nombreux et mieux armés. Il valait donc mieux se payer d’audace et envoyer un détachement qui se porterait en avant et se mettrait en embuscade. Le détachement était composé d’une centaine d’hommes et d’environ 600 Indiens. Ils ne purent en fait atteindre le lieu de l’embuscade car ils se trouvèrent inopinément face à l’ennemi à trois lieues du fort. Beaujeu (ou Bojeau) fut tué lors de la troisième décharge de mousqueterie. C’est, semble-t-il, Contrecœur réussissant à remobiliser ses troupes, qui put remporter la victoire26.

Après la bataille de Fort Duquesne, les Osages, ivres de leur victoire et chargés de butin, retournèrent chez eux après sept mois d’absence. Mais là, ils furent loin de recevoir les vivres qui leur avaient été promis et la faim les poussa à tuer certains de leurs chevaux. Ce fait semble à peine croyable si l’on pense au gibier qui parcourait alors l’Ohio, l’Indiana et l’Illinois, mais c’est ce que raconta Che-to-pa, après qu’il fût devenu chef des Petits Osages27.

Cependant leur amitié avec les Français les avait rendus célèbres, de la Nouvelle-Orléans au Québec. Les témoignages des explorateurs français donnent une idée de l’étendue de leur territoire et de leur puissance. En 1682, le père Membre28 dit que la majorité des dix-sept villages illinois furent repoussés au-delà du Mississippi par les Iroquois, qui les poursui- virent jusqu’à ce qu’ils trouvent refuge chez les Osages. Le père Douay29 écrivit en 1687 que les Osages avaient dix-sept villages le long de la rivière Osage. Henri de Tonti30 affirme que les Osages, en 1693, étaient dans la Prairie, à quelque 600 kilomètres de l’embouchure du Missouri. Cela représente environ 650 kilomètres entre Osceola, dans le comté de Saint Claire, et Papinsville, dans le comté de Bates, au Missouri. C’est là que Du Tisne les rencontra vingt-six ans plus tard, en 1719, et où ils demeurèrent jusqu’au début de leur déplacement vers le Territoire Indien en 1796. La carte publiée par Delisle en 1703, qui situe de nombreuses tribus de l’Ouest, mentionne quatre villages osages sur le fleuve, trois sont apparemment près de la ville d’Osceola ; Le quatrième se situe près de la ville de Warsaw.

Les témoignages que nous ont laissés les premiers explorateurs doivent être fiables, eu égard à la variété de leurs sources. On constate que les Osages, peu avant 1682, vivaient près de l’embouchure de la rivière Osage, soit sur ses rives, soit sur le Missouri. À cette époque, les tribus du cours inférieur du Missouri, qui ne disposaient que d’arcs et de flèches, étaient attaquées par les Iroquois, armés de mousquets britanniques. Aussi les Osages se replièrent-ils plus loin sur la rivière, et les Missouri furent repoussés vers l’embouchure du fleuve.

Tous les témoignages laissés par les Français, missionnaires ou explorateurs, nous apportent des informations sur le mode de vie des Osages. Ceux-ci voyaient bien que les marchandises européennes étaient supérieures aux leurs. Les mousquets et les fusils étaient plus efficaces que les arcs et les flèches ; ce qui ne les empêchait pas de considérer les autres aspects de la culture occidentale avec condescendance.

Les hommes étaient très grands. Audubon31 considérait qu’ils étaient

« bien bâtis, athlétiques, robustes et d’un noble aspect. » C’était de remarquables coureurs. Il n’était pas rare pour un Osage de parcourir 95 kilomètres en une journée. Ils couvraient de longues distances pour leurs expéditions de guerre.

La tenue commune des hommes était composée d’un pagne d’étoffe bleue ou rouge, tenu par une ceinture, et d’une paire de jambières de peau de daim qui couvraient toute la jambe, sauf le haut de la cuisse. Des mocassins de peau de daim, d’élan ou de bison, et une couverture qui couvrait le haut du corps complétaient la tenue. Les femmes portaient des mocassins, des jambières d’étoffe rouge ou bleue, un morceau d’étoffe bleue drapé autour de la taille, et une autre étoffe drapée sur une épaule.

Les villages des Grands Osages n’obéissaient pas à un plan particulier et étaient composés de petites huttes coniques et de structures oblongues plus grandes. Elles furent décrites par Zebulon Pike en 1806 : « les huttes mesurent quelque vingt pieds (six mètres) de large et de quarante à cent pieds (douze à trente mètres) de long. L’armature de perches est couverte de nattes de joncs tressés. La fumée des foyers au centre de la hutte s’ échappe par des trous ménagés dans la toiture. »

La subsistance reposait surtout sur la chasse, mais aussi sur quelques cultures. Les hommes chassaient de mai à août et revenaient à temps pour les récoltes. Fin septembre, la chasse d’automne recommençait et durait jusqu’en décembre. Ils restaient ensuite au village jusqu’en février ou mars, lorsque débutaient les chasses de printemps, en premier les ours, puis les castors. L’horticulture et la cueillette de plantes sauvages étaient de la responsabilité des femmes. Les cultures traditionnelles (maïs, haricots, courges, etc.) étaient complétées par la cueillette.

Les plus chanceux à la chasse subvenaient aux besoins des plus démunis. Il était coutumier d’envoyer des provisions dans les huttes pour les pauvres, les veuves et les orphelins. Cette considération pour autrui se reflétait dans l’organisation du gouvernement. Bien que l’autorité fût aux mains de quelques chefs héréditaires, aucune décision n’était prise sans une réunion des guerriers. Il n’y avait pas de code juridique, mais une reconnaissance tacite du droit de gouverner.

L’organisation politique et religieuse était étroitement liée et intégrée au niveau du village comme au niveau tribal. La tribu était dirigée par deux chefs héréditaires, un pour chaque moiety. La tribu était divisée en cinq branches ou villages, chacun avec ses chefs et son conseil de Vieux-Petits-Hommes (Nonhonzhinga). Le Conseil était surtout un corps religieux, mais s’occupait aussi des affaires civiles. Idéalement, les vingt- quatre clans devaient être représentés dans chaque village ; ainsi, il était autonome tant sur le plan cérémoniel que politique. La tribu osage était composée de cinq groupes politiques et religieux distincts, plus ou moins liés par des chefs tribaux.

Deux personnes de la même moiety ne pouvaient se marier et ne pouvaient épouser une personne du clan de leurs parents ou grands- parents. La majorité des mariages se faisaient entre personnes de villages différents, arrangés par la famille du jeune homme (souvent sans qu’il soit au courant). La polygamie, de préférence sororale, était admise. La femme adultère était sévèrement punie, mais le divorce par consentement mutuel était accepté. Lors du divorce, le mari pouvait récupérer le prix de sa femme. À la mort du mari, sa veuve était censée épouser son frère. L’attribution du nom aux enfants donnait lieu à une importante cérémonie, car ce n’était qu’alors que l’enfant devenait une personne à part entière et membre d’un clan. Le nom variait avec le clan, le genre et l’ordre de naissance. L’ascendance était patrilinéaire, cependant la résidence était matrilocale. Elle fut probablement patrilocale autrefois, comme ce fut le cas pour les autres tribus siouane dhegiha, mais le changement survint avant 1800 en raison de la modification des modes de subsistance et des expéditions de rapine32.

Au début du XIXe siècle, Paul Vissier écrivit une Histoire des Osages, rédigée de son propre aveu d’après les renseignements obtenus lors de la visite de Six Osages en France en 182733.

« Ce peuple, simple comme la nature, est d’un caractère noble, généreux et fier. Les hommes se rasent la tête, à l’exception d’une touffe de cheveux qu’ ils laissent croître sur la partie supérieure, et à laquelle ils fixent une plume et un tube d’argent ou de fer blanc. Leur figure est peinte de quatre couleurs. Leur tenue se compose d’une couverture de laine drapée sur leurs épaules, à la manière des anciens Romains; leurs jambes sont recouvertes de grandes guêtres de peau, qu’ ils attachent à leur ceinture, et à laquelle est encore fixé un morceau de drap rouge qui leur passe entre les jambes. Leur chaussure est faite de peau de chevreuil ou de buffle chamoisé. »

[… ] « Les femmes ne se coupent point les cheveux, elles les portent longs, plats et pendans (sic), séparés sur le sommet de la tête par une raie qu’elles rougissent avec du vermillon. Elles ont, comme les hommes, colliers, pendants d’oreilles, plaques sur l’estomac et bracelets. Elles sont vêtues d’une tunique qui, du cou, leur descend aux genoux.

Dans leurs transactions commerciales, ils sont d’une loyauté que l’on regrette quelquefois de ne pas rencontrer chez les hommes civilisés.

Quant à la manière dont les Osages traitent les Américains des États- Unis qui les visitent, l’usage exige que le visiteur se rende d’abord à la loge du chef. Celui-ci lui fait un accueil empressé, lui accorde la faveur insigne de fumer dans sa pipe et lui fait servir un festin dans lequel l’Osage, à la manière des anciens patriarches, mange le premier. Les notables du village, à l’exemple du chef, invitent l’ étranger à d’autres festins. Quelquefois, il reçoit douze à quinze invitations de cette nature dans la même journée ; il est obligé de se rendre à chacune, sous peine de faire une grave injure à l’amphitryon. »

Contrairement à ce que pensaient les Européens, les Osages avaient une politique territoriale bien définie, comme le prouve leur opposition constante aux intrus. Ils distinguaient trois types d’intrus. Un voyageur ou un groupe qui traversait le territoire osage sans être invité, mais ne prélevait que le nécessaire, formait une catégorie. Ceux qui venaient sans être invités et pillaient les ressources formaient une deuxième catégorie. La troisième catégorie était formée de ceux qui venaient d’autorité s’ins- taller sur leur territoire. Par ailleurs, la politique des Osages était de ne pas agir avant d’avoir évalué une situation.

C’est ainsi que les postes commerciaux purent être construits en accord avec les Européens, ou sur invitation. En revanche, les intrus de la deuxième ou troisième catégorie se faisaient tuer, décapiter et leurs têtes étaient fichées sur des poteaux. Cette pratique était tout à fait dissuasive pour les autres Indiens. Mais, ou bien les Européens ne comprenaient pas, ou bien ils choisissaient de passer outre et préféraient blâmer les Osages pour leur barbarie.

En ce qui concerne l’économie traditionnelle, la chasse procurait la viande en quantité et les matières premières pour fabriquer de nombreux objets ; puis c’était au tour de la cueillette et, enfin, l’agriculture qui venait surtout en complément de la cueillette. Avant le développement de la traite des fourrures, les Osages fournissaient leurs voisins à l’est en fourrures et peaux de bison. Ils échangeaient des peaux et cuirs traités contre de la catlinite34. Ils troquaient les peaux avec leurs voisins au sud contre des coquillages du golfe du Mexique. Cependant, c’est en produits comestibles que se trouvait le volume d’échange le plus conséquent ; ainsi les Osages obtenaient les céréales chez les Caddos en échange de baies, de noix et d’une sorte de tubercule qui ressemblait à la pomme de terre péruvienne. Par ailleurs, le bois de l’oranger des Osages était très demandé pour fabriquer des arcs, ce qui est confirmé par les appellations

« bois de arc » ou « bodark ».

Selon les traditions tribales recueillies par Dorsey35, les ancêtres des Omahas, Poncas, Kwapas, Osages et Kansas, étaient autrefois un seul et même peuple vivant près des rivières Ohio et Wabash, et ils se déplacèrent graduellement vers l’ouest. Une première division eut lieu à l’embouchure de l’Ohio, lorsque ceux qui descendirent le Mississipi devinrent les Kwapas, ou « ceux qui vivent en aval », alors que ceux qui remontèrent le fleuve devinrent les Omahas, ou « ceux qui vivent en amont ». La séparation a dû se produire dès 1500, puisqu’elle précéda la découverte du Mississippi par De Soto. Le groupe Omaha (dont les Osages, Kansas et Poncas, qui n’étaient pas encore séparés) remontèrent le Mississippi vers l’embouchure du Missouri, où ils demeurèrent un certain temps, alors qu’ils exploraient la région vers le nord et l’ouest à l’occasion de guerres ou d’expéditions de chasse.

Lors des premiers contacts avec les Français, la tribu devait être nombreuse, puisque dix-sept villages étaient habités. Mais ce contact avec la « civilisation » fit rapidement décroître leur nombre ; il ne restait que 2 300 guerriers en 1804.

Lorsque le lieutenant Zébulon M. Pike se rendit dans la tribu en 1806, elle était divisée en trois bandes. Il donne les explications suivantes : « La nation osage est divisée en trois villages. Dans quelques années, vous pourrez dire 'nations’ ».

Les Petits Osages se sont séparés des Grands Osages quand leurs chefs, après avoir obtenu la permission du grand Conseil de la nation d’établir une nouvelle colonie, se déplacèrent vers le Missouri. Quelques années plus tard, menacés par leurs ennemis, ils obtinrent l’autorisation de revenir, se mirent sous la protection du Grand Village, et s’établirent à dix kilomètres de là.

« Le schisme d’Arkansaw fut effectué par Pierre Chouteau36 il y a dix ou douze ans, par représailles contre Manuel de Sezei (Lisa) qui avait obtenu du gouvernement espagnol l’exclusivité du commerce avec les Osage, après qu’il eût été aux mains de Chouteau depuis une vingtaine d’années. Ce dernier, qui avait le monopole du commerce avec les Arkansaw voisins, rendit inopérant le privilège de son rival. »

Selon l’histoire du comté de Vernon, des jeunes gens des Grands et des Petits Osages, influencés par les négociants français, se déplacèrent vers la Verdigris aux environs de 1796, sous l’autorité de Cashesegras, ou Big Track.

Bien que les Osages fussent une nation de braves guerriers, fréquemment en guerre avec les Kansas, Pawnees, Iowas, Sacs & Fox, ils eurent toujours de bonnes relations avec les Blancs. Ce fut sans doute grâce à l’influence des négociants français qui, dès 1693, commercèrent avec eux et épousèrent souvent des jeunes filles Osages.

Les Osages avaient un vaste territoire de chasse, qui s’étendait du Mississippi aux Montagnes Rocheuses. Le général Rozier, dans son History of the Early settlement of the Mississipi Valley, raconte une anecdote qui eut lieu près de Sainte Geneviève, où il était né, avait vécu et décéda37. En 1797, un jeune homme et une jeune fille, accompagnés de leurs amis, partirent de Big River pour se marier à Sainte Geneviève, où résidait le prêtre le plus proche. En arrivant à Terre-Beau Creek, près de Farmington, ils rencontrèrent une bande d’Osages qui faisaient une course à cheval dans la prairie. Les Indiens ne tardèrent pas à remarquer les jeunes gens, les capturèrent et les dépouillèrent de leurs vêtements, hommes et femmes. Puis ils les lâchèrent dans la tenue où ils étaient venus au monde. Aucune violence ne leur fut faite, car les Indiens considéraient cela comme une bonne plaisanterie et avaient gardé leurs vêtements. Le mariage fut repoussé d’un an; et leurs descendants vivent toujours dans

le comté de Saint-François.

Vers le joug espagnol

Après la chute de Québec le 13 septembre 1759, la France jugea qu’elle ne pouvait conserver ses possessions en Amérique et, quatre ans plus tard, en 1763, elle vendit la Louisiane à l’Espagne. Ses alliés indiens ne pouvaient tirer aucun bénéfice du rôle qu’ils avaient joué dans sa guerre contre les Anglais. En 1768, à l’initiative des Cherokees, les Indiens du long de l’Ohio et de la Tennessee se réunirent en un grand conseil pour s’organiser contre les Anglais. Les Osages étaient présents à ce conseil, mais refusèrent de s’engager dans une autre guerre contre les Blancs.

Ce refus brouilla les Osages avec les Cherokees, les Iroquois et les Potawatomis ; ils auraient peut-être été rayés de la carte, n’eut été leur amitié avec leurs voisins français à Cahokia, Kaskaskia et Saint-Louis, un nouveau poste de traite sur la rive gauche du Mississippi. Les hostilités entre les Osages et les Cherokees durèrent des années. Les Cherokees étaient armés de fusils, alors que les Osages ne disposaient que de quelques armes à feu, reçues à Fort Chartres38. Ils furent incapables de chasser les Cherokees hors de leur territoire, de même que les Cherokees ne purent déloger les Osages de leur place forte à l’embouchure de la Verdigris et de la Grand River. Avant la fondation de Saint-Louis, en 1765, les Osages avaient réussi à repousser les habitants d’un village Missouri, décimé quelques années plus tard par une épidémie de variole. Ils étaient dès lors trop affaiblis pour combattre les Osages. Ceux-ci furent également affectés par la maladie, mais dans une mesure bien moindre.

Les Espagnols ne s’étaient pas précipités pour prendre possession du territoire, qui ne fut pas sous leur contrôle avant 1769. Durant la période de transition, le commandant français de Fort de Chartres, Louis Groston (ou Grotton) de Saint Ange et de Bellerive, refusa de donner le fort aux Espagnols. Ce furent les Anglais qui en prirent possession au mois de mai 1765.

Un incident qui se produisit à Fort de Chartres pendant que les Anglais y étaient installés, illustre la loyauté des Osages envers la France. Un chef osage rendait visite à Saint Ange, lorsqu’il aperçut un officier britannique et se précipita sur lui avec son tomahawk. Saint Ange et l’interprète eurent beaucoup de mal à l’empêcher de s’en servir39.

Heureusement pour les Espagnols, beaucoup de Français étaient restés en Louisiane et commerçaient avec les Osages.

Lorsque les Britanniques prirent possession de l’est du Mississippi, de nombreux Français traversèrent le fleuve. Saint Ange déplaça ses soldats et de nombreux habitants du village voisin de Kaskaskia vers Saint- Louis, qui venait d’être fondé. L’un de ces soldats était Nicholas Royer, dit Sansquartier, et Janot/Jeanot dit La Chapelle. Tous deux devinrent les ancêtres d’un grand nombre de métis osages40.

Les Français avaient introduit des marchandises occidentales dans la culture osage, ils avaient épousé des Osages et avaient donc tissé des liens du sang, donnant naissance à une confiance et une amitié durables. La politique espagnole du requerimiento et l’encomienda41, dont le but était officiellement de « civiliser les Sauvages », n’eut guère de succès avec cette tribu. Les deux peuples étaient composés d’hommes fiers, qui ne se sont pas compris. Pour les Espagnols, les Osages étaient des rebelles ; quant à ces derniers, ils estimaient n’être les sujets de personne. Les Espagnols étaient des intrus, tolérés seulement comme moyens d’obtenir des marchandises. Aussi la tentative d’embargo espagnol sur le commerce osage provoqua des expéditions punitives.

En 1770, le lieutenant-gouverneur Antonio de Ulloa, arriva à Saint- Louis pour prendre le commandement de la Haute Louisiane. Il indiqua clairement que les Osages devaient cesser d’être constamment en guerre avec les tribus voisines et vivre paisiblement sous le joug espagnol. Les Osages ignorèrent purement et simplement ces ordres et continuèrent à lancer des raids contre leurs ennemis traditionnels. L’hostilité des Osages envers les Espagnols était en partie due à la politique indienne de ces derniers en Louisiane. Dans les autres territoires espagnols, les prêtres catholiques romains avaient converti de nombreux Indiens et l’influence des prêtres était renforcée par des postes militaires permanents. Cependant, lorsque les Espagnols acquirent la Louisiane, ils n’avaient pas les moyens économiques ni politiques d’appliquer le même système. Aussi adoptèrent-ils la stratégie des Français, en laissant les marchands autorisés traiter avec les tribus. Lorsqu’un problème surgissait, les Espagnols essayaient de contrôler les Indiens rebelles en leur refusant les marchandises qu’ils convoitaient.

Cette politique avait ses lacunes. Les marchands à Saint-Louis étaient enclins à pardonner aux Osages leurs attaques sur leurs voisins indiens (ou même non indiens) en raison des profits substantiels qu’ils engran- geaient grâce aux fourrures que la tribu leur fournissait. De plus, les Osages sévissaient dans les districts de traite de l’Arkansas et de Natchi- toches, loin des autorités de Saint-Louis. En 1790, le gouverneur de la Nouvelle-Orléans, Hector, baron de Carondelet, interdit en vain tout commerce avec eux. Deux ans plus tard, devant son échec, il déclara la guerre aux Osages. Après plusieurs escarmouches, ceux-ci lancèrent en 1794 une expédition contre un établissement espagnol, Sainte Genevieve, et tuèrent plusieurs marchands.

Auguste Chouteau, cofondateur et citoyen éminent de Saint-Louis, proposa une solution au gouverneur Carondelet. Depuis 1764, Chouteau s’était installé chez les Osages et faisait avec eux un commerce fructueux. Il offrit de construire un fort près de la tribu, signe visible de l’autorité espagnole, en échange d’un monopole commercial de six ans avec les Osages. Il obtint son monopole et construisit Fort Carondelet en 1795. Pendant plusieurs années, ce poste fut le théâtre d’un commerce lucratif pour lui et son frère Pierre, une source d’approvisionnement en marchan dises fiable pour les Osages et un symbole de l’alliance entre eux et les Espagnols. Les guerriers osages continuèrent leurs expéditions de rapine contre leurs ennemis mais, à la demande de Chouteau, ils opéraient au nord, loin des établissements espagnols.

Pour récompenser Chouteau de son succès, en 1800, Carondelet prolongea de quatre ans son monopole. C’est alors qu’un traiteur espagnol ambitieux, Manuel Lisa, se plaignit de ce favoritisme et mit sur pied une pétition avec d’autres marchands qui aboutit à une longue bataille juridique. Lisa obtint son monopole en 1802. Pendant ce temps, les frères Chouteau avaient imaginé un stratagème pour laisser à Lisa un marché moins rentable qu’il n’avait cru : ils avaient persuadé tout un groupe d’Osages de quitter leurs villages permanents pour aller s’ins- taller loin du territoire couvert par le monopole de Lisa.

Pendant les dernières décennies du XVIIIe siècle, les Osages vécurent une ère de prospérité. Ils tirèrent profit de leur position stratégique sur les rivières Missouri et Osage pour avoir un accès facile aux marchandises européennes et dominer les autres tribus, qui redoutaient leurs armes et leur potentiel militaire. La taille de la tribu augmenta rapidement; le nombre des guerriers, qui était de 800 dans les années 1770, atteignit presque 1 500 en 1800. Avec un tel nombre, la fin de l’unité tribale était presque inévitable.

Des chefs tribaux ou claniques menaient des expéditions de chasse ou de rapine. L’autorité des chefs héréditaires, les Hunkah et les Tzi-sho, faiblit alors que des chefs de clans recherchaient des succès individuels. En 1802, les frères Chouteau décidèrent de fonder un nouveau poste de traite dans un endroit particulièrement favorable, plus tard appelé Three Forks : il offrait de l’eau de source, un climat tempéré, l’Arkansas était navigable vers le Mississippi, puis vers la Nouvelle-Orléans. Deux des chefs étaient opposés à ce projet. Ironiquement, l’un d’eux, Pawhuska, ou White Hair, était devenu chef grâce à l’appui des Chouteau. Ils l’avaient aidé à démettre Claremore (ou Clermont), un héritier légitime de la chefferie tribale, qui était alors un jeune garçon. Incapable de convaincre Pawhuska, Pierre Chouteau trouva un chef de clan, Cashesegra, ou Big Foot, qui accepta d’aller à Three Forks. Chouteau incita les Osages à suivre Cashesegra. Environ la moitié des Grands Osages décida de se déplacer, non pour Cashesegra ou pour Chouteau, mais à cause du prestige de Claremore. Il était indéniablement le vrai chef des Osages qui allèrent dans le nouveau village de Three Forks, qui devint ensuite Claremore’s Town.

Les partisans de Claremore firent scission pour devenir une bande spécifique dans l’Arkansas, 125 ans après l’arrivée des Européens. Durant ce laps de temps, la vie des Osages évolua au fur et à mesure qu’ils réagis saient aux activités des nouveaux arrivants. Les Osages n’avaient pas encore absorbé le choc de la scission géographique et politique provoquée par la famille Chouteau en 1802, lorsque des événements en Europe allaient conduire à des changements encore plus radicaux42.

En moins de trois ans, l’Espagne rétrocéda la Louisiane à la France, sans se faire prier, car elle représentait la partie la moins rentable de son empire colonial américain. La nouvelle inquiéta le président Thomas Jefferson car, selon lui, une Louisiane française serait un obstacle à l’expansion américaine vers l’ouest. Il envoya des émissaires à Napoléon en 1803 pour lui suggérer un contrôle commun du Mississippi et de la ville de la Nouvelle-Orléans. Ils ne s’attendaient pas à la proposition de Napoléon de leur vendre tout le territoire de la Louisiane pour quinze millions de dollars, une offre qui fut acceptée immédiatement. Napoléon avait besoin d’argent pour financer ses guerres européennes.

L’achat de la Louisiane par le gouvernement fédéral bouleversa l’équi- libre de la région. La liberté d’action des Osages fut grandement limitée par l’afflux de population vers l’ouest, alors que le gouvernement cherchait à se renseigner sur ces terres encore peu connues, sur leurs ressources et leur potentiel commercial.

Dès l’acquisition de cet immense territoire, le président Jefferson entreprit de l’occuper et de l’explorer. Il envoya Lewis et Clark43 remonter le cours du Missouri en 1804 et, deux ans plus tard, il envoya le général Pike explorer le pays entre le Missouri et les Montagnes Rocheuses. Celui-ci se rendit chez les Osages sur l’ordre du général Wilkinson44. Il leur restitua quarante prisonniers faits par les Potawatomis, à qui le général Wayne les avait ensuite enlevés45, avant de les envoyer à Vincennes, dans l’Indiana, sur la rivière Wabash.

Pike quitta Saint-Louis le 15 juillet 1806 et atteignit la rivière Osage quatre semaines plus tard. Il fut déçu par l’accueil des Osages, qu’il jugea ingrats de ne pas mieux apprécier le geste du gouvernement américain qui leur avait restitué des prisonniers. Il semble qu’il ne prit pas en compte l’amitié des Osages pour les Français, qui les incitait à se méfier des autres Euro-Américains.

En 1804, le gouvernement avait pris des mesures pour mettre fin à la guerre sanglante que les Sacs et Fox et d’autres tribus menaient contre les Osages. Le premier traité signé avec eux fut le traité de Fort Clark, connu ensuite sous le nom de Fort Osage, à une cinquantaine de kilomètres à l’est de l’actuelle Kansas City. Le traité fut signé avec Pierre Chouteau, agent pour les Osages, et Merriwether Lewis, gouverneur et superin- tendant aux affaires indiennes pour le territoire de Louisiane.

Le traité prévoyait :

« la construction d’un fort pour leur protection contre les autres tribus ;

la construction d’un magasin pour le troc des peaux et des fourrures ; l’attribution d’un forgeron, le don d’outils et la construction de

maisons pour les chefs des Grands et des Petits Osages ;

le remboursement par le gouvernement des États-Unis des biens volés par les Osages à hauteur de 5000 dollars ;

la livraison de marchandises en compensation des terres cédées pour une valeur de mille dollars pour les Grands Osages et de cinq cents dollars pour les Petits Osages ; une certaine somme d’argent ;

l’établissement des limites de la réserve aux frais du gouvernement ; des droits sur leurs anciens terrains de chasse ;

la protection des États-Unis ;

l’engagement des Osages à ne pas donner d’armes à des tribus ennemies des États-Unis. »

Le traité de Fort Clark fut le plus lourd de conséquences de tous les traités signés entre les États-Unis et une tribu indienne. Ses retombées furent importantes et immédiates : il permit l’ouverture aux colons de tout l’État du Missouri, à l’exception d’une bande de quarante kilomètres de large, s’étendant de Fort Clark sur le Missouri, jusqu’à l’Arkansas vers le sud. Ce couloir était beaucoup plus important pour les Osages que pour les Américains, car il offrait une protection contre l’empiétement des autres tribus. Il confirmait en quelque sorte leur droit sur le terri- toire entre les rivières Kansas et Arkansas. Il prouvait qu’alors les Osages représentaient le groupe tribal le plus important avec lequel le gouver- nement des États-Unis traitait dans le Sud-ouest, éclipsant les revendi- cations des Kansas et des Kaws en ce qui concernait le territoire et le prestige. En réalité, les Kaws dépendaient de la protection des Osages contre les Pawnees.

Lors de leur lente descente du Missouri vers le Pacifique, en 1804, Lewis et Clark créèrent Fort Clark, nommé en l’honneur du plus jeune chef de l’exploration. Après la ratification du traité de 1808 et en hommage aux Osages, il devint Fort Osage. Puis, ce fut Fort Sibley, du nom de George C. Sibley, qui succéda à Pierre Chouteau comme agent de Fort Osage.

Le traité de 1808 fut immédiatement suivi par l’ouverture de relations commerciales avec le Mexique et de la vieille piste de Santa Fe, qui s’étendait de Fort Osage sur 360 kilomètres vers l’ouest à travers leur terri- toire. Dès 1820, elle était devenue une voie essentielle, employant 6 000 hommes. Le commerce générait alors plus d’un million de dollars par an. Contrairement aux Pawnees, aux Cheyennes du Sud, aux Arapahoes et aux Kiowas, les Osages n’inquiétaient pas les caravanes de chariots. Cela favorisait les bonnes relations avec les États-Unis. Nul doute qu’il y avait des vols de marchandises mais, si l’on compare aux attaques des autres tribus, l’attitude pacifique des Osages est assez étonnante.

L’avènement de l’autorité américaine eut son importance pour les Osages ; pour eux, elle signifia la fin de la guerre avec les Iroquois, une guerre dans laquelle ils n’avaient pas le dessus par manque d’armes à feu. Les Français auraient pu mettre fin à la guerre, mais ils étaient trop occupés à calmer les Iroquois et à priver les Anglais de leur alliance, pour armer les Osages, bien qu’ils cherchassent à instaurer la paix entre les tribus. En revanche, les États-Unis étaient moins attachés au commerce, sauf s’il contribuait à assurer la paix et, dès qu’ils eurent pris le contrôle des terres à l’ouest du Mississippi, la guerre cessa. Le traité de 1808 fournit une garnison de troupes pour maintenir la paix, ainsi qu’une usine de textile en vertu de la politique du général Washington.

L’ouverture de cette usine et du fort mit également un terme à la dispute entre la compagnie de Chouteau et la compagnie Lisa, Benoît & Cie. La compagnie Chouteau avait une charte d’exclusivité du commerce sur le Missouri accordée à Maxent, Laclede et Cie en 1763 par la France, juste avant qu’elle ne vende secrètement la Louisiane à l’Espagne. Cette charte semble avoir été respectée par l’Espagne jusqu’en 1800, date à laquelle elle accorda le droit de commercer sur le Missouri à un citoyen espagnol de la Nouvelle Orléans, Manuel Lisa qui, sous le nom de Lisa, Benoît et Cie, s’en empara immédiatement, obligeant la compagnie Chouteau à se retirer vers ses postes sur l’Arkansas.

Pierre Chouteau fut l’un des grands négociants indiens et eut une influence considérable sur les Osages. Nous avons vu qu’il persuada nombre d’entre eux de quitter les rives de l’Osage et du Missouri sous la direction du chef Kan-sah-se-gra pour aller en Arkansas rejoindre la bande de Gramoie. Avec le départ vers le sud de Kan-Sah-se-gra et de sa bande, Pawhuska46 devint le chef incontesté des Osages qui demeuraient au nord. Le gouvernement espagnol le reconnut comme chef principal de tous les Osages. Le retour des Petits Osages avec Num-pa-walla sous la protection des Grands Osages à peu près à la même époque donna à Pawhuska la majorité auprès de toutes les tribus et assura la perma- nence de son autorité. L’achat de la Louisiane par les États-Unis sonna le glas de la charte accordée à Lisa et la Compagnie Chouteau reprit son poste sur le Missouri et l’Osage. Jean-Pierre Chouteau, neveu de Pierre, avait un poste de traite près des Osages lorsque Pike arriva en 1806. La disparition finale de la compagnie espagnole et l’abandon de toutes leurs possessions, de Saint-Louis aux Montagnes Rocheuses, à la maison Chouteau, fut l’une des plus grandes réussites commerciales de l’Ouest et le nom de Pierre Chouteau vint tout de suite après celui de John Jacob Astor47 pour le commerce des fourrures. Puis Chouteau racheta Astor et engagea son directeur McKenzie. Enfin, sous le nom de American Fur Company, il devint l’unique rival de la Compagnie de la Baie d’Hudson.

Biographie de la famille Chouteau

Au milieu du XVIIIe siècle, vivait à la Nouvelle-Orléans, alors que le marquis Pierre-Rigaud de Vaudreuil de Cavagnial en était le gouverneur, Marie-Thérèse Bourgeous, née dans cette ville en 1733. Elle avait épousé à l’âge de 16 ans Auguste René Chouteau, né également à la Nouvelle- Orléans. Il s’avéra que celui-ci était colérique et violent ; aussi le laissa- t-elle pour aller vivre chez des amis, emmenant avec elle leur seul enfant, Auguste, né le 26 septembre 1750. Nous ne savons rien de la vie de M. Chouteau, son père. Il semble qu’il ait simplement accompli son destin en donnant son nom à une famille qui allait devenir célèbre dans les annales du Nouveau-Monde. Cinq ans plus tard, apparut à La Nouvelle-Orléans Pierre Laclède Liguest, natif du Béarn, non loin de Pau, dans les Pyrénées. C’était un homme attrayant et dynamique, d’une trentaine d’années, qui était allé vers le Mississippi chercher fortune. Il semble l’avoir trouvée immédiatement en la personne de Madame Chouteau, encore jeune et libre (si ce n’est pour son fils, le jeune Auguste), avec qui il se mit en ménage, et en Monsieur de Kerlerec, qui avait succédé au marquis de Vaudreuil, promu gouverneur général du Canada, et grâce à qui il obtint un contrat rentable pour fournir en vivres les garnisons françaises. Poursuivant sa vocation, il rencontra Gilbert-Auguste Maxent, autre soldat de fortune, tout aussi dynamique et ambitieux, qui avait ses entrées au palais du vice-roi. En 1763, juste avant que Louis XV, dans un moment d’extrême générosité, eût cédé à l’Espagne le territoire de Louisiane, de Kerselec fut rappelé et envoyé à la Bastille, mais pas avant d’avoir fait à MM. Maxent et Laclède un cadeau inestimable, le privilège exclusif de commercer avec les Indiens sur le Haut Mississippi et ses affluents.

Ces hommes entreprenants ne perdirent pas de temps. Ils quittèrent La Nouvelle-Orléans le 3 août 1763 avec des trappeurs, des chasseurs et des marchands, environ une trentaine de personnes, pour choisir l’emplacement du premier de leurs futurs postes de traite, prenant avec eux Mme Chouteau, Auguste et les quatre enfants, fruits de sa seconde union. Le groupe atteignit Fort Chartres le 3 novembre, où ils passèrent l’hiver. Au début de février 1764, le jeune Auguste Chouteau, qui était devenu un robuste adolescent de quatorze ans, partit avec quelques hommes sur la rive gauche pour dégager un terrain choisi par Laclède et ils commencèrent à construire des habitations. Puis quelques personnes de La Nouvelle-Orléans les rejoignirent au printemps.

On raconte volontiers que le village fut terminé le 25 août, jour de la fête de Saint-Louis, une bonne raison pour choisir ce nom pour le village. À partir de cette date, la compagnie prospéra, puisqu’elle était le seul fournisseur pour tout l’Ouest. Auguste Chouteau s’avéra doué pour le commerce et finit par gérer la compagnie, si bien qu’au décès de Pierre Laclède en 1778, le gouverneur le choisit pour administrer la succession. Il s’acquitta de la tâche avec un tel succès, que M. Maxent se retira volon- tiers de l’affaire. Auguste s’associa avec son jeune frère Jean-Pierre et, en un quart de siècle, amassa une fortune considérable.

Entre temps, Victorie, la fille aînée de Mme Chouteau et de Laclède, avait épousé Charles Gratiot ; la seconde avait épousé Sylvestre Labadie, et Marie-Louise, la troisième, Joseph M. Papin, tous de bons partis, impliqués dans le commerce avec les Indiens. Jean-Pierre avait des liens d’amitié étroits avec les Osages et d’autres tribus de l’Ouest. Jefferson et Madison, de même que Lewis et Clark, estimaient qu’il était l’homme qui connaissait le mieux les Indiens. C’est pourquoi il fut à maintes reprises chargé de missions confidentielles.

Le voyage de Lewis et Clark, commandité par le président Jefferson est loin d’être la seule source d’information sur les Osages dont nous disposions. En effet, les explorations privées et officielles se multiplièrent : celles de Pike et de Wilkinson en 1806, de George Sibley aux Salines des Osages en 1811, l’expédition scientifique menée par Long en 1819 et 1820 et, un peu plus tard, la reconnaissance militaire de Leavenworth et Dodge avec les tous nouveaux Dragons en 1834.

Il faut cependant admettre que les marchands nous ont fourni davantage d’informations sur la région que les militaires. Jules de Mun48, lors de son voyage d’exploration commerciale avec Auguste-Pierre Chouteau vers le cours supérieur de l’Arkansas, a fait un compte rendu détaillé de ce pays qu’il voyait pour la première fois. Thomas James, à la fin de sa vie, raconta sa vie de marchand sur la piste de Sante Fe au début des années 1820. À peu près à la même époque, Jacob Fowler49 consigna ses aventures de voyage de Fort Smith aux Montagnes Rocheuses. Mais c’est grâce à Josiah Gregg50 qu’une grande partie de l’histoire et de la topographie de cette immense région a été préservée.

Des écrivains aussi ont apporté leur contribution, que ce soient les observations de Louis Cortembert sur un monde nouveau, les remarques minutieuses de Charles Joseph Latrobe, ou les écrits pittoresques de Washington Irving. Dans tous ces témoignages, les Osages jouent un rôle de premier plan.

Le témoignage de Victor Tixier, Voyage aux prairies osages,51 est parti- culièrement précieux, car il passa plusieurs mois en leur compagnie et participa à leur grande chasse d’été en 1840.

Si l’on tient compte aussi des rapports officiels des Espagnols, des documents militaires des États-Unis, des écrits des missionnaires, des journaux et des récits de voyage, il est possible de retracer l’histoire du Sud-Ouest américain et des Osages.

C’est ainsi que nous apprenons de Victor Tixier, qu’il a rencontré Big Soldier, l’un des six Osages qui allèrent à Paris en 1827 et que celui-ci se plaignit des vexations infligées par le gouvernement américain, qui les repoussait sans cesse au-delà de l’État du Missouri et qui leur achetait des terres à un prix dérisoire.



1.Il y aura parfois des variations dans les mots et les noms propres osage, car l’orthographe n’est pas figée, et varie selon les sources.

2.George Tinker, The Osage : A Historical Sketch, Angelic Saulsberry (ed), American Native Press archives and Sequoyah Research Center, 2002.

3.Les populations indiennes ont été classées selon leur famille linguistique, dont la famille des langues siouannes. Le dakotah deghiha est une langue proche de celle des Winnebagos, pratiqué par les Quapaws (dont il ne reste aucun locuteur) des Poncas, des Omahas et des Osages. Selon l’UNESCO, ce sont des langues en danger, mais les Osages ont une volonté de reconstruction de leur langue, avec création d’un alphabet et d’une écriture.

4.L’Arkansas est un affluent du Mississipi.

5.Francisco Vasquez de Coronado, gouverneur provincial espagnol et explorateur de ce qui est actuellement le Sud-Ouest des États-Unis.

6.George E. Tinker, The Osage Magazine, 1-1, novembre 1909.

7.John Joseph Mathews aimait dans sa jeunesse parler avec les Anciens. Lorsque, après dix ans d’absence il revient dans la réserve, la majorité des Anciens a disparu. Mais il remarque que ceux qui restent lui parlent plus que volontiers, car ils sont soucieux que « les eaux de l’oubli n’effacent pas les traces de leurs mocassins sur la terre. » Il transcrit et organise les histoires qu’on lui raconte. Effectivement, un court chapitre est consacré à la visite de six Osages en France en 1827. Curieusement, ces pages sont purement factuelles et s’arrêtent à leur retour. Seul Grand soldat est mentionné, satisfait d’avoir été marié trois fois, fier de la médaille donnée par Lafayette et du prestige qu’elle lui confère.

8.Gouverneur espagnol du Nouveau-Mexique, explora au XVIIe siècle ce qui est devenu le Comté Osage.

9.Zebulon M. Pike, officier américain et explorateur de l’ouest des États-Unis au début du XIXe siècle.

10.Charles Claude Du Tisne (ou Dutisne, ou encore du Tissenet) naquit à Paris, de parents aisés. Son père était allé en Louisiane avec M. de Bienville. Charles Claude fut à la tête de la première expédition française qui se rendit chez les Osages et les Wichitas au Kansas in 1719. Il fut négociant chez les Pawnees, les Osages et les Arapahoes.

11.Pierre Esprit Radisson, explorateur et commerçant de fourrures français.

12.Louis Burns, op. cit., p. 95.

13.Jacques Marquette, missionnaire français qui, avec Louis Jolliet, explora la vallée du Mississippi au XVIIe siècle.

14.Robert Cavelier de La Salle, également nommé Sieur de la Salle, négociant et aventurier français, explora le Canada, les Grands Lacs et la Vallée du Mississippi.

15.M. Bossu, capitaine de la Marine, Nouveaux voyages aux Indes Occidentales, lettre du 1er juillet 1751.

16.Etienne Veniard du Bourgmont commerçait avec les mêmes tribus que Du Tisne à peu près à la même époque.

17.Mathews, op. cit., p. 168.

18.Waldo R. Wedel, An Introduction to Kansas Archeology, Smithsonian Institution, Bureau of American Ethnology, Bulletin 174, 1959, p. 26-32.

19.Il se peut que Mohongo (Soleil Sacré), qui a participé au voyage des six Osages en France en 1827, ait entendu parler de ce périple dans sa jeunesse. Elle avait peut-être aussi entendu parler des chefs osages qui se rendaient à Washington avec les Chouteau, des négociants en fourrures de Saint-Louis, qui avaient des liens étroits avec les Osages. On sait que Mohongo était la « femme de campagne » de l’un des Chouteau ou de l’un de leurs proches associés. La famille Chouteau, avec Pierre de Laclède et Auguste Chouteau, avait fondé Saint-Louis en 1764. Mohongo et sa fille, dont le père était français, sont mentionnées dans un traité signé le 30 décembre 1825. Ce « traité « déplaçait les Osages complètement hors de l’État du Missouri et du Territoire de l’Arkansas, mais plusieurs parcelles de 640 acres étaient réservées aux enfants métisses franco-osages au nord du Marais des Cygnes, dont une parcelle pour Amelia, preuve que celle-ci avait eu un enfant de l’un des négociants », (McMillen, Les Indiens Osages : French Publicity for the Traveling Osage, Missouri Historical Society, p. 297 ; et Into the Spotlight : Four Missouri Women, Missouri Heritage Readers Series, 2004, p. 21-23).

20.Mercure de France, décembre 1725 ; « Relation de l’arrivée en France de quatre Sauvages du Mississipi, de leur séjour et des audiences qu’ils ont eues du Roi », f. 2830.

21.Jean-Bernard Bossu, Nouveaux voyages en Louisiane, 1751-1768, présenté par Philippe Jacquin, Paris, Aubier-Montaigne, 1980, p. 96.

23.Les montres à répétition, très en vogue au XVIIe siècle, sonnent l’heure à la demande lorsqu’on presse sur un poussoir ou tire sur une targette. À la fin du XVIIe siècle, les montres de poche sont dotées de marteaux frappant sur une petite cloche. La plus sophistiquée est la « répétition minutes » qui égrène les heures, les quarts et les minutes. Les horlogers en fabriquent à nouveau, de plus en plus miniaturisées.

22.Mercure de France, op. cit., f. 2849-2852.

24.J.B. Bossu, op. cit., p. 93. En souvenir de cette visite indienne, Jean-Philippe Rameau composa sous le titre Les Sauvages une partition pour clavecin, puis sous le même nom, une composition que le chef de chœur du roi fit interpréter aux Tuileries en 1729.

25.Cette guerre dura de 1754 à 1763, le conflit principal de 1756 à 1763. Les conflits européens s’exportèrent en Amérique et en Inde, en raison des rivalités entre puissances et empires coloniaux. Elle aboutit à un rééquilibrage important des puissances européennes. L’Angleterre prit l’avantage sur la France, qui subit des défaites sur ses côtes mêmes, en Amérique du Nord et en Inde. L’extension des hostilités et de nouveaux échecs poussèrent Louis XV à faire la paix avec l’Angleterre.

26.Louis Lejeune, Dictionnaire général de biographie, histoire, agriculture, commerce, industrie et des arts, sciences, mœurs, coutumes, institutions politiques et religieuses du Canada, vol.1, Ottawa, Université d’Ottawa, 1931, p. 13138.

27.The Osage Magazine, 2 décembre 1909.

28.Zénobie Membre, S.J., un missionnaire qui voyageait avec La Salle.

29.Anastase Douay, S.J., compagnon de La Salle et du Sieur d’Iberville.

30.Explorateur d’origine italienne, compagnon du sieur de La Salle.

31.Jean-Jacques Audubon, naturaliste, ornithologue et peintre américain, d’origine française.

32.Ces indications figurent dans Native Peoples A to Z : a Reference Guide to Native Peoples of the Western Hemisphere, vol.8, p. 1694-1695.

33.Paul Vissier, Histoire de la Tribu des Osages, peuplade sauvage de l’Amérique Septentrionale, dans l’État du Missouri, l’un des États-Unis d’Amérique, écrite d’après les six Osages actuel- lement à Paris, Nabu Press, 2011.

Son récit fut publié pour la première fois en 1844 par un petit éditeur de Clermont-Ferrand.

34.Variété d’argilite brun rougeâtre avec laquelle les Indiens fabriquaient des pipes. Ce minéral se trouvait essentiellement dans une grande carrière du Minnesota et la catlinite doit son appellation au peintre George Catlin, peintre itinérant des indiens des Plaines de l’Est et de l’Ouest au milieu du XIXe siècle.

35.George A. Dorsey, Traditions of the Osage, Field Museum, Anthropological Series, 7, 1904, p .9-60.

36.Jean-Pierre Chouteau, fils de Marie-Thérèse Bourgeois Chouteau et Pierre Laclède, négociant à Saint-Louis. Chouteau travaillait avec son père et créa un empire de traite des fourrures. Sa famille poursuivit la tradition et la compagnie Chouteau devint un acteur important dans le commerce des fourrures et les transactions immobilières dans toutes les Plaines du Sud.

37.Firmin A. Rozier, 150th Celebration of the founding of Sainte Genevieve; Address of Hon. Firmin A. Rozier, Historian and Orator selected for the Occasion, Giving a Full History of Sainte Genevieve, the First Permanent Settlement in the United States West of the Missssipi River, Delivered at the City of Sainte Genevieve, Mo., July 21, 1885, Saint Louis, G.A. Pierrot, 1885.

38.Fort Chartes, un poste français près de l’actuel Prairie du Rocher dans le comté de Randolph, en Illinois.

39.Gilbert Din & Abraham P. Nasatir, The imperial Osages, Norman, University of Oklahoma Press, 1983.

40.Louis Francis Burns, Turn of the Wheel, San Marcos, Calif., A.M. Graphics, 1980, p. 209-210.

41.L’encomienda est une institution de l’Amérique espagnole selon laquelle un conquérant recevait de la Couronne le droit d’utiliser le travail d’un groupe d’Indiens qu’il devait, en échange, évangéliser. Le requerimiento est un texte juridique rédigé en 1512 pour répondre aux problèmes moraux posés par la Conquête. Un texte était officiellement lu (en espagnol) à une tribu, l’informant que ses membres étaient sujets de la Couronne, qu’ils devaient adopter sa religion et son mode de vie. Les Indiens informés étaient censés se soumettre, faute de quoi ils risquaient l’esclavage ou la destruction.

42.Terry P. Wilson, The Osage, New York, Chelsea House Publishers, 1988, p. 29.

43.L’expédition Lewis et Clark fut la première expédition américaine à traverser, de 1804 à 1806, le continent nord-américain par voie de terre, jusqu’au Pacifique. Elle devait permettre l’étude de la faune et de la flore, et d’établir des contacts avec les tribus indiennes.

44.James Wilkinson, militaire, marchand et aventurier, fut l’adjoint d’Anthony Wayne durant les batailles contre les forces indiennes dans les années 1790.

45.Le général « Mad » Anthony Wayne, héro de la guerre d’Indépendance, combattit plus tard les Indiens de la vallée de l’Ohio et du Territoire du Nord-Ouest.

46.Le chef Pawhuska, ou White Hair (Chevelure Blanche) (1763-1803) combattit les troupes américaines en Ohio sous Arthur Saint-Clair, en 1791. Durant la bataille, les Indiens infligèrent une sévère défaite aux troupes américaines. Pawhuska essaya de scalper un officier tombé à terre, mais la perruque poudrée de celui-ci lui resta entre les mains, tandis que l’officier réussit à s’échapper. Le chef fut impressionné de voir comment la perruque avait sauvé l’officier, aussi la garda-t-il attachée à sa ceinture, persuadé qu’elle le protégeait.

47.Homme d’affaires américain, d’origine allemande (1763-1848). Il fit fortune dans la traite des fourrures et, lorsque la demande baissa, il se reconvertit dans les investissements immobiliers à New York.

48.Jules de Mun fut un aristocrate franco-américain, né à Port-au-Prince, à Saint- Domingue ; il fit ses études en France. Il créa un poste de traite avec Auguste Chouteau. Il fut prospère jusqu’à ce qu’il rencontre une opposition des tribus locales. Il vécut la fin de son aventure par une courte peine dans une prison espagnole et la confiscation de son stock de peaux et de fourrures.

49.Thomas James et Jacob Fowler étaient des explorateurs et traiteurs, qui organisèrent une expédition vers Santa Fe en 1821. Chacun d’eux tint un journal sur leur vie et leurs aventures au Nouveau-Mexique, respectivement Three Years Among the Indians and Mexicans (1846) et le Journal of Jacob Fowler (1898). Il convient de citer également le journal de Shelley Magoffin, femme d’un traiteur dans les années 1840, publié plus tard sous le titre Down the Santa Fe and into Mexico (1926).

50.Josiah Gregg, Journal of a SE Trader during eight Expeditions across the Great Western Prairies, and a Residence of nearly Nine Years in North Mexico, Philadelphia, J.W. Moore, 153 Chesnut street, 1849.

51.Victor Tixier, Voyage aux Prairies osages, Louisiane et Missouri 1830-1840, Perol, 1844 ; réédition : éditions Tintamarre, 2012.
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